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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

FRÉDÉRIC,   duc  de  Nevers.  M.  Fresnoy. 

CLOTlLDf  ,  duchesse  de  Nevers,  M'ie  Lesvtsqne. 

Sire  de  COUCl ,  chevalier.  M.  Juigny, 

RAOUL  ,  chevalier,  amant  de  Clotilde.  M.  IJefresne. 

THIBAUT,  attaché  au  service  de  Raoul  M.  Douvry. 
EVRARD,  attaché  au  servlie  de  Conci.  M.  St. -Clair. 
SIMPLET,  jardinier  du  château,  frère 

d'Evrard.  M.  Eaffile. 

ROGER  ,  éciiyer.  •  M.  Stok^tit. 

ANSELME  ,  paysan.  M.  Debray. 
Villageois  des  deux  sexes. 
Bohémiens. 
Dames  d'honneur,  Pages  ,  Gardes. 

L'action  se  passe  à  Nevers  en  1280. 


Note   de   t'  ^  d  r  t  e  u  r. 

Le  fond  de  cette  pièce  a  été  pris  flans  un  roman  de  M.  Varez  ,  l'un 
iti  auteurs  de  cette  piére  ;  cet  ouvrnpe ,  qui  a  obtenu  les  suffraj^es 
du  public  ,  a  pour  titre  VHommt  de  la  Furet.  On  peut  se  le  procurer 
•litB  !•  Diêne  Libraire. 
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FRÉDÉPi^IC, 

DUC  DE  NEVE  B.  S. 

ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  principale  cour  du  Va- 
lais  des  ducs  de  Neveis.  A  droite  de  l'acteur , 
l'entrée  du  palais  ^  à  gauche  y  une  grille  donnant 
dans  les  cours  extérieures  ;  au  fond  le  parc. 

SCENE    PREMIERE. 

SIMPLET,  ANSELME,    Paysans  ,    Paysannes 
en  habits  de  fêtes. 

(  Au  lever  du  rideau  ,  'on  danse  le  finale  d'un  ballet.  Sim- 
plet assis  ,  les  mains  posées  sur  les  genoux  et  le  corps  pen- 
ché en  avant  regarde  la  danse  avec  intérêt.  ) 

s  I  AI   F   L  £  T  ,  après  la  danse. 

Vj'e5T  ca...  bon...  ça  commence  a  prendre  figure.  Quand 
vous  aurez  encore  répété  une  douzaine  de  fois  ,  j'crois  que  je 
serai  content. 

LES    PAYSANS,   riant. 
Ah  !  douze  fois  1 

SIMPLET. 

Certainement,  douze  fois  ,  et  quinze  s'il  le  faut...  Dam  ! 
écoutez  donc  ,  j'suis  intéresse  à  c'que  ça  marche  bien  :  j'a£ 
une  réputation  à  garder  ..  T'nez  ,  croyez-moi  ,  pas  tant 
d'pirouettes  ,  du  moelleux  ,  là...  comme  ça  ,  voyez-vous. 
{^  Il  fait  des  gestes.  )  Arrondissez  vos  mouvemens  ,  imites 
mes  grâces  si  vous  l'pouvez. 

ANSELME. 

Tout  cela  est  bel  et  bon  \  mais  es-tu  sûr  que  nous  n' per- 
drons j)as  notre  tems  ,  et  que  madame  la  Duchasse  viendra 
à  la  lé  te. 

SIMPLET. 

Comment  si  j'en  suis  sûr?...  sûrement  qu'c'cst  sûr.  Vous 
verrez  qu'not'  maîtresse  qu'est  si  bonne,  si  aimable  ,  qu'aima 
tant  à  nous  faire  plaisir  ,  nous  r'fiisera  d'assister  à  un  diver- 
tissement d'ma  façon  j  et  qui  s'donneia  en  soa  honneur  poui 
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céléhr*^  la  fête  d'sa  naissance  ^  à  celle   fin   d'ia    distraire  un 
peu  d'son  chagrin. 

ANSELME. 

Il  fst  vrai  que  d'piiis  la  mort  du  brave  Frédéric,  l'duc  de 
Nevers  ,  son  époux  ,  elle  mène  une  vie  ben  triste  et  ben  lan- 
guissante. 

SIMPLET. 

Dam  !  écoutpz-donc  ,  c'est  fait  pour  ca  quand  on  aime  ben 
son  mari  ,  et  qu^J^  coup  d'iance  vous  l'enlevé ,  c'est  terrible  , 
et  quanti  c't'accident  là  s'passe  à  des  niiliions  d'iieues  d'vous, 
ça  fait  ben  plus  u'peine  encore...  Au  moins  si  c't'événement 
arrivait  |)ar  exemple  ici...  th  ben  !  on  assiste  aux  funérailles, 
on  entend  les  pleurs  des  uns  ,  les  cris  des  autres...  ça  dis- 
trait ,  ca  console. 

ANSELME. 

Ah  î  il  est  vrai  qu'c'est  ben  douloureux. 

SIMPLET. 

Comme  tu  dis  ,  ben  douloureux  ,  mais  v'ià  plus  d'un  an 
qu'monsieur  l'duc  de  JXevers  a  passé  de  vie  à  trépas  :  ainsi  il 
fiut  une  fin  à  tout.  Quand  j'pleurerons  pendant  dix  ans  ,  ca 
n'ie  fera  pas  r'venir...  Consolons-nous  donc  et  n'perdons  pas 
d'tems.  C'est  ben  entendu  ,  l'rendez-vous  est  au  bord  d'ià  ri- 
vière. 

ANSELME. 

Oui  ,  d'vant  la  porte  de  ta  maison. 

SIMPLET. 

C'est  ça,  tout  l'monde  aura  des  bouquets  ? 

ANSELME. 

Sois  tranquille. 

SIMPLET. 

Et  après  la  danse,  on  entrera  chez  moi,  l'on  trouvera  à 
boire  et  a  manger  dans  le  grenier  aux  fourages. 

ANSELME. 

C'est  donc  madame  la  Duchesse  qui  donne  ce  repas. 

SIMPLET. 

Chut  !..,  {Avec  mystère.  )  Non. 

ANSELME. 

Bah  !  laisse  donc  I 

Non  ,  te  dis-je, 

£t  qui  donc  ? 

Chut  !...  paix  ! 

A   N  s  x 
Bon  dlRii  I  quel  my^»ôre  ! 


SIMPLET. 
ANSELME. 
S    I    M    r    L    E     T. 
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SIMPLET,    acec  importance. 
Oui  ,  oui  y  c'est  un  mystère  cjui  renferme  un  secret  qui  doit 
rester  caché 

ANS    E  I.  M   E  ,   interdit  et  le  regardant. 
Bail  ! 

siMP    LET,   toujours  avec  importance. 

Je    sais   c'que  j'ai    a    faire  ,    j'ai   reçu   mes   instructions... 
n'vous  inquiétez  de  rien  5  vous  mangerez  ,    vous   tous    amu- 
serez... (  Mettant  la  main  au  front.  )  Vous  savez  que  j'ai  tl'la 
tète...  Soyez  tranquilles  ,  c'est  Simplet  qui  régale. 
A   N  s   E  I,   M    E  ,    prenant  son  parti. 

Allons  ,  comme  tu  voudras  ,  pourvu  qu'il  y  ait  d'quoi... 

SIMPLET. 

Ali  !  écoutez  tous,  aj)proc]iez  -  vous  d'moi.  (posément.  ) 
I^i'oubliez  pas  surtout,  lorsque  not'  bonne  maîtresse  arrivera 
à  la  fête ,  de  crier  ,  vive  madame  la  Duchesse  ,  et  vive  l'che- 
valier  Raoul. 

A  N  s  E  r.  M  E   et  les  Paysans. 

L'chevalier  !...  Raoul. 

SIMPLET. 

Oui...  oui  ,  l'chevalier  Raoul. 

ANSELME. 

Eh  !  pourquoi  donc  ?  tu  sais  ben  que  nous  n'I'aimons  pas. 
s   I    M    F    L    E    1. 

Je  l'saîs  ben,  mais  chut!..,  paix  donc  !...  (Sérieusement.  ) 
Secret  politique  que  vous  devez  ignorer...  Vous  n'entendez 
rien  aux  affaires...  Faites  c'qne  j'vous  dis,  et  ne  déméritez 
pas  d'ma  confiance.  D'ailleurs  ,  j'vous  promets  ,  foi  d'Sim- 
plet ,  tju'vous  vous  divertirez  ben. 

ANSELME. 

Allons  j  partons. 

SIMPLET,    les  rappelant. 

Ecoutez  donc  ,  écoutes  donc...  n'ai-je  rien  oublié  ?...  (  se 
ressouvenant.  )  Ah  ?...  non  ,  non  ,  rien...  partez  et  souvfnez- 
vous  de  ce  que  j' viens  d'vous  dire  j  point  d'piroueltes  ,  mais 
des  bouquets  ,  des  grâces  et  à  manger  dans  la  grange.  Allez. 

(  Les  Paysans  sottent  en  dansant.  ) 

SCENE    II. 

SIMPLE  T. 

Bon.  Tout  est  en  train.  A  présent  je  vais.  ..  Mais 
qu'est-ce  que  c'est  que  (.'t'homme  là  !  Uh  !  quels  yeux  en  des- 
sous !  sa  min3  ne  me  revient  pas.  Ah  1  c'ti-là  est  ben  sûr  que 
je  n'I'inviterai  pas  à  la  fête. 
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SCENE     III. 

SIMPLET,    THIBAUT. 

(  Thibaut  tntre  ;  il  a  t^air  sombre  ,  le  regard  en-dessous.  ) 

THIBAUT,    a  Simplet, 
L'arnj  !  ètcs-voiis  du  chàtt^au'^ 

SIMPLET. 

Si  j'soiumes  du  cliàtRau  ? 

THIBAUT,     brusquement. 
Répondez  I 

SIMPLET,    offensé. 
Oui  ,  oui...  j's>rrmes  du  tlmteau  ,  et  ('premier  garçon  jar- 
dinier... rien  qu'ça. 

THIBAUT. 

Tint  Tiiieux...  Vous  pouvez  donc  me  faire  parler  an  sti- 
gnenr  tiaoni  ? 

SIMPLET. 

Ça  n'est  pas  difilciie  :  entrez  dans  la  galerie  ,  vous  y  trou- 
verez qi;ci(jiiL'S  dômest;qui,-s  qui  vous  «léneront  droit  à  lui» 

T    H    I     B    A    U    T. 

F.^i'^t's  moi  le  plaisir  ,  mon  ami  ,  de  l'avertir  que  son  lidèl» 
serviteur  vieat  d'arriver  et  qu'il  L'attend  ici, 

SIMPLE    T. 

Ail  !  c'est  en  particulier  qu'vons  voulez  lui  parler  ? 

THIBAUT. 

C'est  cela,  ir^ème, 

SIMPLET. 

En  particulier  d'vant  peisonne?  j'y  suis...  Ptestez-là  ,  je 
reviens  à  l'instant.  (  A  part.  l'ùuiqnoi  donc  ce  mystère  ?... 
Ala  toi  ,  ça  ne  me  regarde  pas.  (  //  enti'e  dans  l'intérieur  du 
ciîâtcau,  ) 

SCENE    IV. 

THIBAUT. 

Que  de  mouvement  dans  ce  château  et  aux  environs  ! 
C'est  sans  doute  qut'!q;ie  fête  qu'on  prépare.  Parbleu,  je  ne 
m'attendais  pas  à  me  voir  encore  une  tois  à  la  cour  ,  moi  qui 
ai  ,  grâce  à  mes  talens  ,  acquis  assez  de  bien  pour  vivre  in- 
dépendant 5  mais  la  lettre  de  sire  Raoul  ,  mon  ancien  maî- 
tre ,  est  pressante  et  bien  ftùte  pour  me  déterminer  à  quitter 
ma  retraite.  )Ln.  conscience,  je  ne  pouvais  ,  f^ans  ingratitude  , 
me  refuser  à  ses  prières...  Relisons  sou  hilkt.  (  //  tire  la  let- 
tre de  sa  ceinture  et  Lt  )  «  iVIon  cher  Thibaut  ,  les  services 
»  que  tu  me  rendis  autrefois  ne  sont  point  elfacés  de  ma  me- 
ss moire  ,  et  j'ai  aussi  conservé  le  souvenir  de  ton  dévoue- 
»  ment  :    je  roclame  en  ce  moment  l'un  et  l'autre.   Le  sort 
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»  paraît  se  lasser  de  m'être  fjivorahle  5  an  moment  où  ,  par 
»  le  résultat  des  plus  hardis  cahiiis  ,  ure  femme  cliarnmrte 
»  et  une  fortune  immense  allaietît  m'appcrlenir ,  un  obstacle 
îî  s'est  présenté.  Pars  aussitôt  la  réreption  de  ma  lettre,  et 
»  viens  me  trouver  au  château  de  Nevers.  Raoul,  k  Le  billet 
m'est  parvenu  hier;  j'avais  vingt  lieues  à  faire  et  me  voici. 
A  cette  célérité,  il  reconnaîtra  ce  zèle  dont  il  pa^-aît  se  res- 
souvenir... Mais  j'entends  quelqu'un,  serait-ce  oéjà  ?...  Oui, 
c'est  lui  même.  Allons  ,  voilà  ce  qui  s'appelle  mener  vive- 
ment une  affaire. 

S  C  E  N  E     V. 

RAOUL,  SliVlPLET,  THIBAUT. 

SIMPLET,    avant  de  paia!tie. 

Par  ici...  tenez  ,  monsieur  l'Chevalier  ,  le  v'Ià. 

RAOUL,   entrant. 
C'est  toi  ,  mon  cher  Thibaut. 

THIBAUT. 

Oui  j  seigneur. 

siMPi,£T,    à  Raoul. 
Vous  voyez  que  j'vous  l'avais    ben   désigné...   l'air   sour- 
nois... la  mine  barbarative. 

THIBAUT. 

Hél 

SIMPLET, 

Dam  !  je  n'savais  pas  vot'  nom...  Il  fallait   ben  vous  faire 
reconnaître  par  queuque  chose. 

RAOUL. 

Il   suffit,  laisse-nous...    Ah!  n'oublie    pas    surtout,  dans 
tous  les  cas  où  le  sire  de  Couci  arriverait,  de  m'en  avertir. 

SIMPLET, 

Soyea  tranquille  ,  je  n'y  manquerai  pas  ,  j'vais  l'guetter. 

B    A    o    u   !.. 
C'est  bon. 

SIMPLET. 

Comme  ça  ,  vous  n'avez  plus  besoin  d'moi. 

B    A    o   u  -L. 
Non. 

SIMPLET. 

J'vous  gêner,ai3  peut-être  si  j'restais  ?  ' 

RAOUL. 

Oui...  retire  toi. 

SIMPLET. 

Je  m'fais  un  plaisir  d'vuus  obéir.  (  Simpht  sort,  ) 
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SCENE     VI. 
RAOUL,    THIBAUT. 

RAOUL. 

Je  te  sais  gré  de  ta  diligence  ;  je  ne  comptais  sur  toi  que 
pour  demain. 

T    H    I    n    A    u    T. 

Il  y  a  pins  d'une  heure,  Cliovalier,  cjue  je  serais  près  de 
vous  ,  sans  un  homme  singulier  cjue  j'ai  rencontré  dans  la 
foi  et  voisine. 

RAOUL. 

Comment  ? 

THIBAUT. 

Je  suivais  la  route  qui  conduit  directement  au  château  5 
il  se  présente  sur  mon  passage  5  je  m'arrête  ,  il  se  jette  à  la 
bride  de  mon  cheval  ,  me  regarde  fixement  et  semble  me  re- 
connaître 5  je  veux  saisir  mon  é;iée  ^  mais  aussitôt  il  me 
quitte  et  s  enfonce  dans  la  forêt.  Je  vous  avouerai  qu'il  m'a 
eft.-ayé  ,  et  cependant  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  poltron  : 
mnis  il  y  avait  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  toute  sa 
personne  5  ees  vêtemens...  son  maintien...  ses  regards...  ma 
foi  ,  craignant  de  le  rencontrer  de  nouveau  ,  accompagné  de 
cjuelques  gens  de  son  espèce  ^  j'ai  rebroussé  chemin  et  pris 
une  route  détournée.  Des  paysans  ,  auxquels  j'ai  raconté 
cetle  aventure  ,  m'ont  assuré  que  c'était  un  original  retiré 
depuis  quelques  jours  dans  cette  forêt.  Vous  devez  ,  sans 
doute  j  avoir  entendu  parler  de  ce  personnage  ? 
R   A   o    u   L  ,    indifféremment- 

Oui  ,  oui  «  quelquefois  :  mais  laissons  cet  homme  ;  nous 
avons  à  nous  occuper  de  choses  beaucoup  plus  intéressantes. 
L'instant  est  favorable  ,  la  Duchesse  est  dans  son  apparte- 
ment ,  tous  les  domestiques  sont  occupés  }  et  nous  sommes 
cei  tains  de  ne  pas  être  ii\terrompus. 

THIBAUT. 

Je  vous  écoute. 

B    A    o    u     l  . 

Le  zèle  que  tu  apportas  à  me  servir  ,  avant  mon  départ 
pour  la  Terre-Sainte  ,  m'est  garant  de  celui  que  tu  vas  dé- 
ployer encore.  Je  connais  ton  audace,  et  je  me  repose  sur 
tiin  intelligence  pour  conduire  à  son  but  le  plus  hardi  des 
projets. 

THIBAUT. 

Parlez  ,  seigneur. 

RAOUL. 

Il  V  a  trois  ans  environ  ,  j'étais  ,  tu  le  sais  ,  à  la  cour  du 
sire  Oiioavd  ^  mon  parent.  J'y  languissais  dans  une  lionieuse 


oisiveté.  Peu  favorise  de  la  f.rtwiie  et  dévoré  d'ambition  . 
j'attennais  tout  du  hasard  lorsqu'une  armée  lumb' euse  se 
forma  pour  aller  combattre  les  infidèles.  Frédéric  ,  duc  de 
JVevers  ,  époux  de  Clotilde  ,  fut  chargé  du  commaudement 
de  cette  expédition.  Je  me  présentai  à  lui  pour  obtenir  de 
l'emploi  }  il  accueillit  ma  demande  et  m'atlacha  à  sa  per- 
sonne. En  attendant  l'époqne  du  départ  ,  je  restai  dans  son 
palais  ^  c'est  là  que  je  vis  ,  j)Our  la  première  fois  ,  son  épouse. 
Clotilde  ,  à  la  fleur  de  l'Age  ,  parée  de  tous  les  charmes  de  la 
beauté  ,  attirait  près  d'elle  la  cour  la  plus  brillante  :  sa  vue 
fit  naître  ,  dans  mon  àme  ,  un  sentiment  qui,  jusqu'alors, 
m'était  inconnu.  Je  conçus  pour  elle  un  amour  brûlant.» 
impétueux  et  capable  de  me  porter  aux  plus  grands  exctis,.. 
J'allais  nie  déclarer;  mais  il  fallut  partir  :  cette  séparation 
précipitée  arrêta  mon  aveu  ,  et  bientôt  je  n'eus  qu'à  me  fé- 
liciter de  mon  silence, 

THIBAUT, 

Vous  renonçâtes  à  votre  amour  ? 
n    A   o   u    L. 

Non  ,  mais  n'ayant  plus  sous  les  yeux  celle  qui  l'avait  fait 
naître  ,  je  devins  plus  calme  ,  j)lus  réfléchi  ,  et  c'est  alors  que 
je  songeai  à  satisfaire  mon  ambition.  Un  avenir  brillant  s'of- 
frit à  mes  yeux...  des  richesses  immenses  pouvaient  m'appar- 
tenir...  mais  Frédéric  vivait. 

THIBAUT. 

Eh  bien  ? 

R   A  o   u   t. 
Cet  obstacle  ne  fut  rien  pour  moi. 

THIBAUT. 

Je  commence  à  vo'is  comprendre, 
n    A    o    II    r, . 

Certain  de  l'amitié  du  Duc,  il  fallait  rn'assurer  encore  celle 
de  son  épouse.  J'eus  le  bonheur  d'y  parvenir  :  dans  une  action 
périlleuse  ,  je  sauvai  la  vie  à  Frédéric  ;  Clotilde,  instruite  de 
mon  dévouement,  daigna,  dans  ses  lettres,  parler  de  moi 
avec  intérêt;  encouragé  par- ce  succès  je  ne  bal.inçai  plus  à 
accomplir  mes  desseins.  (  //  ixam'me  autour  de  hn.  \ 

THIBAUT. 

Personne  ,  seigneur. 

RAOUL. 

l'epuis  ce  moment  ,  j'attendais  avec  impatience  un  instant 
favorable  ;  il  se  jirésenta.  A  la  faveur  d'une  nuit  orageuse 
pendant  1,. quelle  les  Sarrazins  nous  altnquèrent  ,  au  lorl  de 
la  mêlée  je  m'approchai  de  l>édéric  ,  et  mon  glaive  se  frayant 
un  passage  à  travers  son  armure  ,  lui  arracha  lu  vie.  Au 
même  instant,  un  fort  parti  d'infidèles  s'upproclie  ,  nous  en- 
Ducde  Ncvers.  Ii 


Teloppe  f  j'échappe  à  leur  fureur  et  laisse  Frédéric  expirant  ftu 
milieu  des  enuemis. 

THIBAUT. 

Et  jamais  aucun  soupçon  ne  s'est  élevé  contre  vous  ? 

K    A     O    U    I.. 

Jamais. 

THIBAUT. 

Votre  plan  était  bien  conçu  ,  et  j'admire  la  hardies«e  ds 
•on  exécution. 

RAOUL. 

Cette  bataille  décida  du  destin  des  Croisées  ,  les  princi- 
paux chefs  y  perdirent  Ja  vie  ,  la  déroule  fut  complète,  et 
nous  fûmes  contrains  de  repasser  en  France  ;  de  retour  à 
Nevers  ,  je  me  présentai  à  la  Duchesse  j  je  lui  annonçai  la 
mort  de  Frédéric  ,  je  mêlai  mes  larmes  aux  siennes  ,  et  Clo- 
tilde  y  abusée  par  ma  feinte  douleur  ,  me  traita  comme  l'ami 
le  plus  sincère  de  son  époux.  Je  retournai  piès  d'Odoard  f 
voulant  laisser  à  ClotiUIe  le  tems  nécessaire  pour  calmer  son 
chagrin',  une  année  s'écoula  :  je  pensai  alors  ({ue  l'instant 
était  arrivé  de  faire  connaître  mes  désirs.  Appuyé  du  crédit 
d'Odoard  ,  j'annonçai  mes  prétentions.  Clotilde  ,  abandon- 
née à  elle-même  ..  entourée  de  voisins  ambitieux  ,  qui  déjà 
se  partageaient  ses  riches  domaines  .  ne  voyait  en  moi  cju'un 
appui  contre  ses  ennemis,  je  touchais  au  moment  d'obtenir 
sa  main  ,  lorsque  les  conseils  d'un  chevalier  que  j'abhorre 
vinrent  apporter  un  nouvel  obstacle  à  la  réussite  de  mes 
projets. 

THIBAUT. 

Ah  !  diable...  quel  est  donc  ce  chevalier? 

RAOUL. 

Le  sire  de  Couci. 

THIBAUT,   cherchant  à  se  rappeltr. 
Celui  qui  vint  offrir  des  secours  au  duc  de   iVevers ,    lors- 
que votie  parent  dioard  lui  faisait  la  guerre? 

RAOUL. 

Lui-même...  Tu  te  rappelles  ce  vieillard? 

THIBAUT. 

Comment  l'aurai-je  oublié?  West-ce  pas  moi  qui  fus 
chargé  par  Odoard  de  le  délivrer  de  cet  ennemi  ûri'gereux? 
L'existence  du  sîre  de  Couci  ne  fut-élie  pas  à  ma  disposi- 
tion ?  Heureusement  pour  lui ,  la  paix  fut  signée  ,  et  mes 
ordres  devinr.'nt  nuls.  Il  était  tems  :  mes  mesures  étaient 
prises,  et  vingt-quatre  heures  plus  tard,  il  n'existait  plus. 
Je  ne  retirai  de  cette  mission  que  l'avantage  de  vous  con- 
naitie. 

RAOUL. 

Eh  bien  î  c'est  ce  même  Couci  qui  5  par  la  confiance  qu'il 
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inspire  à  la  Duchesse  ,  détruit  l'édifice  de  bonheur  qui  m«a 
tairt  coûté  à  élever.  Absent  depuis  dmx  mois  de  la  cour  de 
Nevers,  ses  lettres  ont  fait  naître  dans  l'tsprit  de  Clotilde 
une  irrésolution  qui  me  désespère.  C'est  envain  qu'Odoard 
menace  de  renouveler  une  guerre  désastreuse,  si  la  Duchesse 
ose  me  refuser  sa  main  ;  Couci  la  rassure  ,  offre  de  la  dé- 
fendre. Il  arrive  aujourd'hui  même  au  château  ,  et  j'ai  tout 
à  redouter  de  sa  présence. 

THIBAUT. 

Que  faut-il  faire  ?...  Ordonnez  ,  me  voilà  prêt. 
R   A   o  u   t. 

Fier  de  la  confiance  que  la  Duchesse  lui  accorde  j  il  port» 
«ur  tous  ceux  qui  l'entourent  un  regard  scrutateur.  3e  vai« 
opposer  ton  adresse  à  son  zèle.  C'est  sur  cet  homme  odieux 
que  j'appelle  toute  ta  surveillance.  Aidé  par  toi  ,  je  veux 
aujourd'hui  même  tenter  un  dernier  effort ,  et  si  le  moyen 
que  nous  allons  employer  ne  me  réussit  pas,  malheur  à  lui... 
Tu  me  comprends,  Thibaut. 

THIBAUT. 

Oui,  seigneur.  ^ 

T»  A  o  u  i. 
J'ai  en  mon  pouvoir  la  médaille  et  la  chaîne  d'or  qui  ap^ 
partenaient  à  Frédéric;  j'ai  conservé  soigneusement  ces  ob- 
jets précieux  ;  on  ignore  que  j'en  suis  possesseur,  ils  vont 
me  servir  aujourd'hui...  A  l'aide  d'un  déguisement,  je  veux 
, que  toi-même...  Mais  on  vient...  C'est  Simplet;  que  mê 
veut-il  ? 

SCENE     VII. 

Les  Précédens,    SIMPLET. 

.   SIMPLET,   accourant. 

Seigneur  Raoul  !...  seigueur  Raoul  !... 

R  A  <y  V  L  y  avec  inquiétude. 
Eh  bien  !    qu'est-ce  ? 

SIMPLET. 

Pardon  ,  excuse,  mais... 

RAOUL. 

Quoi? 

SIMPLET,  embarrassé. 

C'est  que  j'aurais  voulu  vous  dire  en  particulier  qu«... 
que  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 

RAOUL. 

Explique  loi  \ 

SIMPLET. 

Mais ,  seigneur,  vous  savez  qu«  j'suis  en  eonHdence  ave» 
TOUS,  et...  d'vaut  c't'autre... 
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RAOUL. 

Tii  peux  parler. 

SIMPLET. 

Oh  !  c'est  flifkîrent.. .  V<.ii.=!  SHiircz  <lonc  qup  In  sire  Coiicî... 
Tient  d'arriver;  il  est  entré  [lar  la  porte  du  parc. 

B     A    O    U     L. 

Déjà? 

s     I     M     P     L     E    T. 

Oui  ,    mon  frère  l'arcompanne. 

RAOUL. 

Ton  f;  ère  ? 

s     T     M     p     L    E     T. 

Eh  bcn,  oui  ,  relui  qui  était  au  seivice  de  monsieur  l'Due 
avant  son  départ  pour  la  Terre-Sainte  ,  et  qui  inaijilenant 
appartient  au  sire  Couri. 

R    A  o  u   t. 
Ah  !  oui.  Je  me  rappelie... 

s    I    isi    p    L    E    T. 
Le  Chevalier  a  mis  pied  à  terre  et  a  couru  droit  au  jardin 
où  ôuh  madame  la  Duchesse  ;  jH'ai  suivi  moi...  Il  lui  parle... 
il  lui  patle...  .Ah  !  bon  dieu!...  en  vérité  on  dirait  qu'il  lui 
fait  des  reproches. 

R  A  o  u  JL  ,  à  part. 
Odieux  vieillard  ! 

s    1     M    p    L    K    T. 

T'nez  ,  les  v'ià.  .  .  Oui,  ce  sont  eux,  ils  viennent  de 
c'tôté. 

B     A    O    U    I,. 

Feignons  de  ne  les  avoir  point  aperçus.  Retirons-nous. 
Thibaut,  j'achèverai  de  l'instruire. 

THIBAUT. 

Mon  dévouement  vous  est  connu. 

RAOUL. 

Sais-nous  ,  Simplet  ,  et  surtout  de  la  discrétion. 

s    I    M    p    L    F    T. 
Oh  !  n'ayez  pas  peur  ,  pour  ce  qui  est  d'ça  ,  j'suls   connu, 
(Ils  sortent  tous.) 

SCENE     V  î  I  I. 
COUCI,    CLOTILDE. 

c   o   u    C   I. 

Oui  ,  madame  ,  mon  absence  servait  trop  bien  les  desseins 
de  Raoul.  Il  voulait  en  profiter  pour  obtenir  de  vous  un 
consentement  si  favorable  à  ses  intérêts.  Je  sais  ce  cpi'il  est 
«apable  d'entreprendre  pour  arriver  à  son  but  ,  et  j'ai  dû 
me  hâter  de  revenir  près  de  vous. 
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CLOTILDE. 

Ce  îèle  ne  me  surprend  pas  ^le  la  ])a!i  du  vertueux  Couci  'y 
mais,    Chevalier,    vos    craintes    sont-elles    bi<'n     fondées? 
Raoul  aspire  à  ma  main  ,  5!  est  vrai  ^   mais  pouiquoi  veiriez- 
vous  »lans  son  désir  une  intention  criminelle  ? 
COUCI 

Vous  avez  peine  à  concevoir  tout  ce  qui  n'est  pas  ap- 
prouvé par  l'honneur  ;  mais  moi,  que  l'âge  et  l'.  xpérience 
ont  mis  à  même  d'apprécier  les  h.ommes,  je  lis  souvent, 
dans  leurs  yeux,  les  secrets  de  leurs  cœurs.  Raoul  est  am- 
liitienx  ,  ce  n'est  point  l'amour  qui  le  porte  à  désirer  votre 
main  ,  et  c'est  moins  à  Clolilde  qu'il  otf're  son  cœur  qu'à  la 
durhesse  de  Nevers.  J'ai  connu  ce  Raoul  à  la  cour  d'Odoard, 
et  je  crains  tout  de  sa  perfidie. 

C    I.     O    T    I     L    D    E. 

De  sa  perfidie  î 

c  o  u   c   I. 

Pardon  ,  madame  ^  mais  élevé  dans  les  camps  ,  au  milieu 
du  fracas  des  armes  ,  j'ai  la  francliise  d'un  guerrier  ;  mou 
cœur  ne  peut  se  prêter  à  la  feinte.  Oui,  croyez  moi,  Clo- 
lilde, rejetez  les  propositions  de  Raoul,  elles  sont  indignes 
de  vous. 

CLOTILDE. 

Voua  pr<^sumez  bien  ,  Chevalier,  que  ce  n'est  pas  Pamour 
qui  me  guide.  Hélas  !  ce  sentiment  ne  frappe  qu'une  fois  ; 
le  duc  fie  Nevers  me  le  fit  connaître  et  l't^mjiorîc*  au  tom- 
beau ;  mais  que  n'ai-je  pas  à  redouter  de  la  fureui  d'Odoard, 
si  je  rejette  les  vœux  de  celui  auquel  il  prend  un  si  vif 
intérêt?  Il  y  a  quelques  années,  sans  le  secours  de  votre 
bras  ,  sans  le  courage  de  Frédéric  ,  cet  eiiuemi  redouta- 
ble ne  s'emparait-il  pas  de  nos  possessions,  et  aujourd'hui 
que  la  mort  de  mon  époux  encourage  son  audace,  mon  re- 
lus ne  deviendra-t-il  pas  le  signal  du  carnage?  Quelle  af- 
freuse perspective  !  Mes  domaines  ravagés  ..  mes  vassaux 
livrés  aux  horreurs  de  la  guerre,,  (jtie  peut  faire  une  femme 
seule,  sans  appui  ,  peu  faite  au  bruit  des  armes,  encore 
moins  aux  négociations  politiques?  Je  sun  omberi'.i  et  j'au- 
rai la  douleur  de  voir  passer  en  des  mains  étrangères  l'héri- 
tage de  mes  ancêtres. 

c  o  u  c  I. 
Reposez-vous  sur  moi  ,  madjtme,  du  soin  de  vous  défen- 
dre. L'amitié,  la  reconnaissance  ni'^n  font  la  loi.  J'ai  con- 
servé le  souvenir  des  périls  que  Frédéric  affronta  pour  moi; 
c'est  en  se  précipitant  au-devant  du  couj)  ,  qui  devHit  me 
donner  la  mort  ,  qu'il  reçut  à  la  main  celte  large  ciratrit  e 
que  j'ai  si  long-tems  arrosée  de  mes  larmes.  Infortuné  Fié- 
déric  )  hélas!   la  mort  impitoyable  l'a   moissonné  au   priu- 
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tems  de  ta  vie,  et  ton  vieil  nrni,  le  malheureux.  Coucî  , 
respiie  eiuort;..,  Oui,  mais  pour  consacrer  son  existence  à 
ta  vertueuse  »'])OTise.  Qu'il  paraisse  ce  fier  Oùoard  !  je  saurai 
bien  jirouver  que  ces  cheveux,  blanchis  (lar  les  années,  peu- 
vent encore  se  parer  des   lauriers  de  la  victoire. 

CLOTILDE. 

Respectiible  ami  ,  (|ue  cette  noble  ardeur  est  consolante 
pour  Tiniortunée  Clolilde  ,  et  combien  elle  m'est  nécessaire! 
Ah  !  mon  énonx  vous  connaissait  bien  ,  lorsqu'en  partant  il 
daigna  me  confier  à  vos  soins. 

G    ©    U    C    I. 

Non  ,  vous  ne  serez  point  l'épouse  de  Raoul.  Offririez- 
vous  au-x  regards  de  nos  guerriers  la  duchesse  de  JSJevers, 
donnant  sa  main  à  un  homme  sans  fortune  ,  et  dont  la  con- 
duite mérita  souvent  la  censure  de  nos  Chevaliers?  Forme- 
riez-vous  des  liens  désopi^rouvés  par  l'honneur?  Non,  Clo- 
lilde, non;  soyez  sa ns  aliarmes  ;  je  jure  d'être  votre  pro- 
tecteur, de  déjouer  les  complots  des  mé  hans ,  et  de  n» 
prendre  de  repos  que  lorS(jue  je  vous  verrai  jouir  d'un  bon- 
heur assuré,. .  Mais  on  vient...  C'est  Raoul,  sa  vue  excit» 
tout*  mon  indignation. 

S  C  E  N  E     I  X. 

Les  Précédens  ,    RAOUL. 
R  A  o  u  I.  ,  à   Couci, 

J'apprends  à  l'instant  votre  arrivée,  Chevalier,  et  je 
ni'*^nipresse  de  venir  vous  présenter  mes  hommages.  Votre 
retour  doit  être  précieux  pour  madame  la  Duchesse  5  me 
sera-t-il  [)ermis  aussi  de  m'en  féliciter,  et  de  croire  qu'il  ne 
contrariera  pas  les  projets  que  j'ai  osé  former  pour  assu- 
rer la  tranquillité  de  ses  états  ? 

c  o  u  r.   r. 

Le  bonheur  de  Clotilde  est  l'objet  de  tous  mes  voeux  , 
chevalier  Raoul  :  croyez  qu'elle  trouvera  toujours  en  moi  un 
ami  fidèle,  un  ami  que  rien  ne  peut  abuser,  et  qui,  malgré 
les  menaces  et  les  intrigues,  marchera  constamment  au  but 
qu'il  s'est  proposé. 

RAOUL» 

Croyez  aussi ,  Chevalier,  que  le  plus  ardent  de  mes  désirs 
serait  d'obtenir  de  votre  aveu  et  par  vos  soins  la  main  de  la 
Duchesse. 

COUCI. 

La  main  de  la  Duchesse... 

ctoT   ii.r>£,    interrompant. 
Voici  quelqu'un...  Que  voulez- voua  }  Roger  ? 


(  j5  ) 
SCENE    X. 

Les  Précécîens  ,  R  O   G  E  R, 

R    o    G    F.    R. 

Madame  ,  un  pèlerin  vient  de  se   présenter  aux  portes  du 
château  5  il  reclame  de  vous  un  instant  d'audience. 
CLOTiLDE^  avec  étonnemenf. 
Un  pèlerin  ! 

ROGER. 

Il  arrive  de  Tunis. 

CLOTILDE. 

De  Tunis  1 

c    O    u    c   I. 
Il  faut  le  recevoir. 

CLOTItDE, 

Qu'il  soit  introduit  à  l'instant.  (  Roger  sort.  ) 

RAOUL,    à  part. 

Intraitable  vieillard,  tu  ne  peux  dissimuler  ta  liaine; 
mais  Thibaut,  sous  ce  déguisement,  va  porter  le  dernier 
coup. 

CLOTIIDE. 

Dieu  !  que  va-t-il  m'apprendre  ? 

SCENE    XI. 

Les  Précédens,  THIBAUT,  déguisé  en  pé/erin  et  introduit 
par  Roger  qui  se  retire. 

c   o   u    c    I. 

Approchez,  bon  pèlerin,  voici  la  duchesse  de  Nevers. 

THIBAUT. 

Pardon  ,  madame  ,  si  je  viens  renouveler  votre  douleur 
et  troubler  votre  tranquillité  ,  mais  je  suis  dépositaire  des 
dernières  volontés  de  votre  époux  ,  et  je  dois  m'acciiiitter 
de  la  promesse  qu'il  exigea  de  moi  au  moment  de  terminer 
sa  glorieuse  carrière. 

c  o  u  c   I  ,    à  part. 
Que  veut-ii  dire? 

c   I.    o    T    I    L    D    E. 

O  souvenir  douloureux  ! 

THIBAUT. 

J'aurais,  depuis  long-tems  ,  reuipHs  cette  pénible  tâche, 
si  Dieu  m'avait  permis  de  revoit*  plutôt  nia  pairie.  Ali!  (lu'il 
va  m'en  coûter  pour  retracer  à  voâ  yeux  ce  tableau  déchi- 
rant ! 

c    T.    o    T    I     L     u    E. 

Je  me  soutiens  à  peins. 
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R       A      ou      t.. 

Eli  !  pourquoi  rappeler  à  madame?... 

THIBAUT. 

La  mission  que  j'ai  re^ue  est  sacrée  ,  mon  devoir  esl  de  la 
remplir. 

c    r.    o    T    I    t    D    E. 
Parlez,  mon  père ,   je  vous   écoute. 

c   o    u    c   1. 
Du  courage,  madame. 

THIBAUT. 

le  m'étais  voué  aux  services  des  pieux  guerriers  blessés 
ou  niourant  poiir  la  r?a!se  de  Dieu  j  on  me  voyait,  au  milieu 
du  carnage,  parcourir  les  rangs  dei^  clirétiens  ,  et  distribuer 
tour-à-tour  des  secours  et  des  con&olations;  le  jour  d'une 
bataille  sa^iglar.le,  remplissant  les  devoirs  que  je  rxi'étais 
imposés  ,  je  m'entends  appeler  d'une  voix  faible  et  mou- 
rante 5  j'approche,  au  milieu  des  cadavres  mutilés,  j'aper- 
çois votre  époux;  sa  chaîne  d'or  retombant  sur  sa  cuirasse  y 
et  la  lichesse  de  son  écliarpe  attestaient  son  rang  et  sa  nai.--* 
sauce.  Il  porte  sur  moi  des  yeux  presqu'éteint^i,  et  saisis- 
sant le  signe  sacré  de  notre  religion  que  je  tenais  à  la  main  : 
O  mon  pèreî  me  dit-il,  au  nom  du  Dieu  que  vous  servez  et 
pour  lequel  je  meurs,  rendez- vous  à  Nevers,  près  de  la  Du- 
cuesse  ,  mon  épouse,  dites-lui  que  i'expire  digne  d'elle. 
CLOTILDE,   douloureusement. 

Cher  Frédéric  ! 

THIBAUT. 

Puis  rassemblant  ses  forces  ,  il  ajoute  ,  j'emporte  en  mou- 
rant un  sentiment  bien  pénible...  des  voisins  ambitieux... 
des  usurpateurs  adroits  profileront  de  sa  faiblesse...  voudront 
s'emparer  de  ses  domaines...  Cherchez  Raoul...  qu'il  retourne 
près  d'elle...  cpt'il  la  défende...  qu'il  reporte  sur  Clotilde  l'a- 
milié  qu'il  avait  pour  moi...  qu'il  soit  son  protecteur...  son 
ami...  son  époux  ! 

Qu'entends  je  ? 

Grand  Dieu  ! 

Son  époux  ! 

THIBAUT. 

Ft  faisant  un  dernier  cl  fut,  il  détache  sa  chaîne,  sa 
main  tremblante  porte  cet  objet  préci' ux  jusqii'à  s^s  lèvres 
décolorées  ,  et  se  tournant  vers  moi  :  ce  Pieraets  à  Clotilde...  » 
11  ne  leut  achever  :  il  expire  en  jirononçart  votre  nom.  Les 
soins  de  mon  ministère  nTi  mpeclièreut  de  rfjoinf're  le  «  !ie- 
valier  Raoul  ,    que   sa  valeur    avait  exnporlé    loin    de    votre 


R    A    o    u    T. 


CLOTILDE. 


C    O    U     C     I 


époux.,  ydelcpies  |ours  npr.^s  ,  j'appn's  qu'il  vrnalt  de  s'em- 
barquer ,  et  qu'il  leconduisait  en  buropo  les  débris  de  l'ar- 
mée commandée  par  le  duc  de  INevers  ,  je  me  disposais  à  le 
suivre  ,  lorsqu'une  maladie  cruelle  me  retint  près  d\uie  an- 
née à  Tunis.  Revenu  er.fin  dans  ma  patrie  ,  je  me  suis  em- 
pressé  de  me  rendre  auprès  de  vous  ,  et  je  remercie  le  ciel  de 
m'avoir  conservé  Texistence  .  puisqu'elle  me  met  à  même  de 
remplir  les  dernières  volontés  îi'un  homme  dont  vous  chéris- 
sez la  mémoire.   (  Lui  remettant  la  chaîne .  ) 

CLOTiLDK  ,  prenant  la  médaille  et  la  chaîne. 
Objets  chers  et  précieux,  soyez  témoins  de  mes  larme?  et 
de  ma  douleur...  Mais  que  venea-vous  de  m'.ipprendre  ,  mou 
père?  quoi  ?  Frédéric  en  descendant  au  t.-mbeau  ,  a  voulu 
fixer  le  sort  de  son  épouse  5  il  m'ordonne  de  iormer  de  nou- 
veaux nœuds. 

THIBAUT. 

Telles  furent  ses  intentions  ,  maciame. 

ci,OTiL«E,a  Couci. 
Ah  !  mon  ami  ! 

f"   o   u   c    î  ,  a  Raoul. 
Félicitez-vous   chevalier    Raoul  ;  Frédéric  mourant   songe 
encore   à   votre   fortune. 

RAOUL. 

Ami  trop  généreux  i 

THIBAUT. 

Quoi  ,  seigneur  !  vous  seriez  ce  Raoul  ? 

RAOUL. 

Oui  ,  mon  père. 

THIBAUT. 

On  ne  peut  qu'applaudir  aux  dernières  volontés  de  Frédé- 
5,    lorsqu'il  nomme   pour   lui  succé.le    run    héros    tel    que 

vous.  Vos  exploits,    l'estime  dont  vous  jouissiez    à  l'armée 

des  Croisés,  tout  juslilie  son  choix. 

RAOUL. 

Et  je    mériterai   cet  honneur  ;    les    dernières    volon'és    de 
Fiédéiic  .sont  saciécs    pour   moi.    Oui,   Ciotilde  ,   je  jure  de 
vous  proléger,    de  vous   défendre.  Puissé-je  être    avisez  lit u- 
reux  piMir  ramener  le  calme  d:\ns  voire  àme. 
COUCI,    à  part. 

Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonntinent. 
C    L    G    T    I     I.    n    E. 

Ah!  Raoul...  quelle  lâche  vous  vous  imposez  Holas  i  le 
?epos  de  la  mallienreuse  Clolildc  est  perdu  pour  jamais...  la 
rue  de  ces  objef.-,  sa<.rés...  Tordre  de  mon  époux...  me  trou- 
'>lent  à  un  point...  souHiez  que  je  me  reliic...  |>on  pélciin  , 
•eposez-vou.s  de  vos  fatigues.  Reilc-z  quelques  jours  au  chà- 
eau.  ' 

yuc  de  Ncwrs.  C 


ne 
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THIBAUT. 

Je  ne  puis  ,  madame  ,  accepter  votre  offre  obligeante.  Ma 
famille  demeure  à  )>eu  de  «listauce  de  cette  ville  ^  et  le  désir 
de  revi)ir  un  père  déjà  sur  le  bord  de  sa  tombe  ne  me  permet 
pas  de  rester  plus  loug-tems. 

CI.    OTILDE. 

Promettf'7.  moi  ,  du  moins  ,  que  vous  ne  quitterez  pa« 
cet  asile  sans  me  faire  vos  adivux. 

THIBAUT. 

Je  vous  le  promets. 

c    L    o    T    I    I.   D    E, 
Adieu  ,  mon  père. 

(  Elle  rentre  dans  l'intéripiir.  Thibaut  salue  et  sort  en  faisant  un  signe 
d'intelligence  à  Raoul.  ) 

SCENE     XII. 

RAOUL,  COUCI. 

c   o   u   c   ]  ,  c  part. 

La  subite  apparition  de  cet  Iionimo...  la  circonstance  dans 
laquelle   il  se    présente...    J'éclaiicirai   mes  doutes. 

RAOUL,  descendant  du  fond. 

(  A  part.  )  Il  ne  parait  pas  convaincu.  Cherchons  à  lo 
gagner.  (^Hiiut.)  Quelle  scène  douloureuse!  quoi  souvenir 
pénible  !  Ah  I  Frédéric  ,  tes  bienfaits  sont  gravés  dans  mon 
cœur  en  traits  ineffaçables.  Kt  vous,  resjiectabîe  Couci  ,  vous 
qui  lui  inspirâtes  toutes  les  vertus  ,  vous  qui  fûtes  son  guide! 
fidèle,  soyez  aussi  le  mien.  Vous  le  voyez,  tout  semble  sel 
réunir  pour  hâter  cet  hymen  ,  objet  de  tous  mes  voeux.  Monf 
nmour  seul  plaidait  en  ma  faveur  ;  maintenant  un  ordre  del 
Frédéric  semble  m'assigner  le  rang  auquel  j'ose  i>rétendre.|| 
K'onposoz  donc  plus  d'obstacles  à  mon  bonlieur  :  unissez  vos 
efforts  aux  miens  pour  faire  cesser  riucertitude  de  la  Du- 
chesse. 

c   o   u    c   t.  ;' 

Vous  l'espérez  en  vain.  .Je  ne  saurais  agir  contre  ma  cons<;i 
cience  ,  elle  s'oppose  à  ce  que  je  protège  cette  union...  ^'r 
comptez  point  sur  mon  appui. 

R    A    o    u    I.. 

Quel  langage  ! 

c   o   u    c   I.'^ 

C'est  celui  d'un  homme  qu'on  ne  saurait  tromper, 
n    A   o    u   L. 

Eh  quoi  ?  seigneur,  lorsque  vous  venez  d'entendre  l«ij 
dernières  intentions  du  duc  de  Nevers  à  mon  égard  ,  vovlf 
vous  opposeriez  encore  à  un  hymen  qui  peut  assurer  le  boM 
\  kwx  de  la  Duchesse ,  vous  qui  vous  dites  son  ami  I 
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Cou  CI. 
Oui,  je  le  suis  ,  et  c'est  ce  sentiment  qui  me  fait  agir. 
Vous  me  croyez  séilnit  par  les  discours  de  ce  pèlerin  !  tlé- 
trompez-voiis.  J'avoue  que  la  vue  de  celle  médaille...  de 
cette  chaiiip.,,  a  porté  quelques  instans  l'inceititude  dans  mon 
âme  ;  mais  ces  preuves  sont  de  faibles  témoignages  des  der- 
nières vohîntC'S  de  mon  ami  :  je  possédais  sa  fonfiai;ice  j  je 
sais  que  Frédéric  estimait  votre  Courage  ,  votre  intrépidité  j 
il  avait  besoin  d'un  boa  capitaine,  et  sous  ce  rapport,  il 
vous  combla  de  ses  faveurs  •,  mais  il  y  a  loin  de  cette  estime 
à  celle  qu'il  eut  fallu  lui  in^ipirer  pour  mériter  la  distinction 
dont  il  semble  vous  lionorer  aujourd'hui.  Jamais,  non  ,  ja- 
mais Frédéric  n'a  pu  désigner  pour  son  successeur  un  homme 
tel  que  vous, 

RAOUL. 

Sire  de  Couci  ,  vous  attaquez  mon  honneur  ! 

c   o  u  c   I. 
J'ai  le  droit  de  vous  parler  ainsi.  Rappelez-vous  les  excès 
de   votre  fougueuse  jeunesse  ,  et  rougissez  d'avoir  osé  porter 
les  yeux  sur  l'épouse  de  votre  bienfaiteur. 

RAOUL  ,  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 
Quelle  audace  1   rendez  grâce  à  votre  âge,  Chevalier,  lui 
seul  peut  m'engager  à  supporter  tant  d'outrages  ;  mais  j'es- 
père que  bientôt  changeant  d'opinion... 
c  o   u   c    I. 
Jamais  !...  j'ai  voué  mon  existence  à  Clotilde  ,   et  chaquei 
instant  de  ma  vie  lui  est  consacré...  Je  soupçonne   un  com-^ 
plot... 

RAOUL. 

Un  complot  î 

COUCI. 

Oui...  mais  je  saurai  le  découvrir-  Qu'ils  tremblent  lea 
perfides  !  si  je  parviens  à  les  connaître,  la  mort  sera  le  prix 
de  leurs  trames  criaiinelles.  (  //  sort.  ) 

SCENE    XIII. 

RAOUL. 

Odieux  vieillard  !  tu  as  juré  ma  perte  ;  mais  ton  triomphé 
n'est  pas  encore  certain.  Hâtons  l'instant  de  mon  hymen,  et 
si  Clotilde  balance  encore  ,  que  la  mort  de  l*austère  Couci 
assure  mon  bonheur.  Allons  trouver  Thibaut,  et  cherchons 
les  moyens  de  détourner  les  cou|)S  de  ce  dangereux  ennemi. 

Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE     I     . 

Le  îhéâire  rr^présente  un  endroit  champêtre.  A 
g:iuclie  de  l'acteur  la  maison  d' Evrard ^  cette 
maison  ,  qui  est  sa  i/ la  nie  ,  à  une  croisée  au 
rez  (le-chaussèe  qui  fait  face  au  puhlic.  A 
droite  y  un  banc  (/e gazon.  Au.  fond  y  deux  ar- 
6reSf  aux  ôranches  i/esqucis  est  suspendue  une 
It'gi-nde  sur  laquelle  est  écrie:  Clotiule  et  Raoul 
unis  par  l'amour.  Cette  légende  est  masquée 
par  des  guirlandes  de  fleurs  qui  s'élèvent  à  vo- 
lonté. Derrière  les  arbres  coule  une  petite  ri- 
vière. Plus  loin  un  site  pittoresque. 

SCEiS^E     PREMIERE. 

SIMPLE  T. 

(  Au  lever  du  ri 'eau  ,  Simplet  est  occupé  à  poser  la  légende. 
Il  tient  le  dernier  mot  dans  sa  main.  H  s" arrête,  ) 

1\,  H  I  mon  dieu  î»,.  mon  dieu  !  queu  fête...  queu  fête...  Il  y 
a  des  moniens  que  j'ai  peine  à  concevoir  que  tout  ça  soit 
sorti  d'!à...  cfs  fleurs...  ces  guirlandes...  c'te  p'tite  rivière 
ons'qu'il  y  a  d'i'eau...  vraimear  j'suis  ravi  ,  et  pour  comble 
de  bonheur  ,  mon  frère  aîné  f[u'est  arrive  avec  l'seigneur 
Couc.i  :  il  est  là.  (  montrant  sa  maison.  )  Depuis  l'matin  ,  il 
m'aide...  Il  n'sait  cependant  pas  que  l'seigneur  Raoul  a  tout 
commandé...  Dam!  c'est  q-te  j'suis  discret  moi...  J'suis  d'une 
joie...  Et  mon  inscription  donc  ,  quand  elle  s'ra  finie... 
Quelle  bonne  idée  j'ai  eu  de  placer  cette  légende  entre  ces 
<ieux  arbres  .  et  d'Ia  cacher  avec  ces  guirlaniies  de  fleurs  qui 
s'élèvent  »»t  s'baissent  à  volonté  î...  Elle  est  belle  la  légende  , 
c'est  pps  étonnanl  ,  c'est  iNl.  "aoul  qui  m'ia  envoyée...  Elle 
«st  dorée  sur  les  bords...  c'est  la  légende  dv)rée...  il  n'y  man- 
que plus  qu'un  mot  pour  qu'eilesoil  parfaite,  etc'mot  je  l'tiens 
dans  ma  main  ,  le  v'ià.  L'amour.  Mettons- le  en  place. 
(  //  l'attache  avec  des  fleurs.  ) 
E  V  R  A  H  D  ,  dans  la  maison. 
Simplet  ! 

SIMPLET. 

C'est    mon    frère    qui    m'appelle...     Dépèchons-noi^  :    je 
■'veux  pas  qu'il  voye  mon  inscription  pour  à  présent. 

£    T    H    A    n    D. 

Simplet  ! 


(    31     ) 

»  I  M   p    L   E  T.    ,  travaillant. 
Un  moment.,,  j'fais  l'amour.  C'est   (iiii.    Cachons   tout   ça 
bien  vite,  {il  descend  les  guirlandes  sur  le  mot  amour.) 

SCENE  II. 

SIMPLET,  EVRARD. 

EVRARD,  paraissant. 

Eh  bien  ?  où  diable 'es-tu  donc  ? 

s    I    M    p    t    É    T. 

Iri...  J'faisais  queuque  chose...  Oh  !  vous  verrez  ça  plus 
Mrd. 

E    V    R     A     B    T). 

Et  les  provisions  ? 

SI     M    p     L     ET. 

Sont  dans  la  grange. 

EVRARD. 

Les  bouquets  ? 

SIMPLET.       ' 

Sont  cueillis. 

EVRARD. 

Par  conséquent... 

SIMPLET. 

Tout  est  fait. 

EVRARD. 

Allons,  tant  mieux...  Ah  ça  !  as-tu  la  certitude  que  ma- 
dame la  Duchesse  viendra  à  cette  fête. 

SIMPLET. 

Oui,  elle  s'est  décidée...  c'est  pas  Pecnbarras  ,  elle  a  ben 
manquée  délaisser  tous  nos  préparatifs...  La  visite  de  c'pé- 
lerin-.. 

EVRARD. 

Oui  ,  je  le  sais  :  il  est  venu  renouveler  sa  douleur. 

SIM     p    L    E    T 

C'est  vrai...  mais  c'est  passé  ,  et  grâce  au  sire  Couci  ,  votre 
maître  ,  et  surtout  au  chevalier  Raoul  ,  ail'  viendra, ..  Mais  , 
dites-moi,  n'ai-je  pas  eu  une  bonne  idée  d'indiquer  le  de- 
vant d'not'  maison  pour  la  cérémonie  ? 

«    V    R    A    K     D. 

Oui  ,  l'endroit  est  agréable. 

SI     M     p    I.     E    L. 

C'est  pas  tout  ;  j'attends  encore  du  renfort  pour  rendre  la 
fête  plus  complète. 

EVRARD. 

Du  renfort  !...  comment  donc  ? 

SIMPLET. 

Ces  jongleurs  j  ces  bohémiens,  qui  d'puis   queuques  jours 


(  52  ) 
rodent  flans  Ips  environs,  ilç  vont  venir.  Ah  !  ce  sont  âe  âr6- 
ies  da  g.'n".  alioz.  Il  y  a  ties  hommes,  des  femmes,  des  en- 
l'iis  :  lus  f'emmei  dans(:;nt,  se  battent  à  i'épée  avec  des  sa- 
bres ;  les  hommes  portent  des  triangU-s  ,  des  musettes,  des 
cornes  ..  des  cornemuses  5  les  enfans  sautent  en  l'air  ,  retom- 
bent par  terre...  il  n'y  a  rien  d'plus  djùle...  Je  n'craiiis 
qu'une  chose. 

EVRARD. 

Que  crains-tu  ? 

SIMPLET. 

La  vihite  d'un  homme. 

E     V    K     A     R     D. 

\Jn  homme  I 

s    I    M    p    r     E    X. 

Oui  ,  d'puis  ([ueuques  jours  il  habite  dans  la  ft)rêt  une  m.T- 
sure  abanOoiinée  :  si  vous  l'voyez  avec  ses  longs  cheveux 
noirs,  sn  b-Tbe  épaisse,  ses  mauvais  vèlemens,  et  pib  bes 
yeux..    Ah  ;  qutiux  yeux  ! 

EVRARD. 

Est-ce  un  inulfiiiteur  ? 

SIMPLET. 

Non  ,  il  est  connu.  Il  a  montré  aux  gardes  de  la  forêt  des 
papiers  qui  attestent  qu'il  est  sujet  du  duc  de  Nesle,  not'  voi- 
sin,., c'est  tout  bjnuemenl  un  homme  farouche...  il  n'fait 
d  mal  à  pe;ràonne  ,  mais  ca  n'empêche  pas  c^ue  s'il  venait 
montrer  sa  vilaine  figure  au  milieu  d'une  fête... 

EVRARD 

Que  diable  veux- tu  qu'ii  vienne  faire  parmi  tant  de 
moride  ?...  Mais,  dis-moi  donc,  Simplet?  depuis  ce  matin 
que  je  suis  arriva  et  que  je  contemple  tous  les  apprêts  dont 
tu  t'es  cliargé  ,  j'ai  fait  une  réflexion. 

SIMPLET. 

Laquelle  1 

EVRARD. 

Des  bohémiens...  un  repas...  c[ui  p^iye  tout  cela  ? 

SIMPLET. 

Oh  î  ca...  c'est  mon  secret. 

EVRARD, 

Oui...  eli  bien  !  je  veux  le  savoir,  moi...  ce  secret. 

s   1   M  p    L    È   t. 
Pour  le  coup,  frère,  quoique  Je  n'soie  que  l'cadet  ,  vous 
outrepassez  la  limite  de  vol'  autorité  fraternelle. 

E     V     Pv     A     K     D. 

Je  sais  que  tu  aimes  madame  la  Duchesse  ,  mais  prends 
garde,  Simplet,  de  l'embarquer  dans  quelque  intrigue  qui 
pourrait  te  compromettre.  Je  crains  que  tu  ne  sois  l'instru- 
ment... 
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I     M     P    L     E 


o     X      lyx      x"     1^     ^      X  • 

!N''ayez  nulle  inquiétude.  Est-ce  que  j'peu     aniais  devenir 


un  instrument 

EVRARD 


JC         T         JV        /».        **        A'  • 

Fais-y  bien  attention...  il  y  a  quelquefois  des  grands  qui 
«'emparent  de  nous,  pour  servir  leurs  iiitéiêt?  j  qui  nous 
mettent  en  avant,  nous  fout  agir,  et  si  leurs  projets  vien- 
nent à  échouer  ,  ils  dispaiaissent  ,  et  c'est  nous  qu'on  punit. 


s    I    M    P    1    £   T. 


Comment?  quand  ils  ne  réussissent  pasil  s  diseut  qu 'c'est 
d''not'  faute.  C'est-il  Dieu  possible  ? 

EVRARD. 

Certainement,  et  nous  payons  pour  eux. 

SIMPLET. 

Et  nous  payons  pour  eux...  c'tst-à-dire  que  si  l'seigneur 
Racul  ne  réussit  pas  ,  je  payerai  pour  lui  ? 

EVRARD. 

Qu'as-tu  dit  ?...  le  seigneur  RacuJ  ! 

SIMPLET. 

Heim  !...  l'seigneur  Raoul.  \ 

EVRARD* 

C'est  donc  lui  <j^ni  ordonne  ces  préparatifs  ! 

SIMPLET, 

Comment  ?  ^ 

EVRARD. 

Comment  î...  eh  !  tu  viens  de  le  dire. 

SIMPLET.       \ 

J'ai  dit  ça  !...  j'ai  dit  ça  !...  Eh  ben  \  c'est  une  Hèie  bS- 
tise  que  j'ai  dit  là...  Tous  êtes  si'ir  que  j'I'ai  dit  ? 

EVRARD. 

Eh  !  sans  cela  ,  comment  le  saurai-je  ? 

SIMPLET. 

Ah  I  c'est  vrai...  Allons,  allons,  j'I'ai  dit  ,  ati  surjtlns  vous 
^tes  mon  fière...  eh  ben,  oui  ;  c'fst  l'seigneur  Kuoiil  qui  fait 
les  frais  de  c'te  fête  ,  pour  que  la  Duchesse  lui  eu  satlu-^  gré, 
et  qu'elle  soit  plus  disposée  à  l'épouser  :  c'est  là  son  but,. 


EVRARD. 


Je  l'aurais  parié  qu'il  y  avait  une  ititrigiie  sous  jeu...  et 
c'est  sans  doute  pour  se  faire  bien  venir  des  liabitans  qu'il  hs 
régale  aujourd'hui  et  qu'il  a  fait  préj.'aer  cette  fête. 

SIMPLET. 

C'est  ça. 

E     V    R     A      n     D. 

Va  ,  rien  n'est  moins  certain  qve  son  mari.ige  avec  la  L\i. 
clie^e. 

s    I    M    P    r,    F.    T. 
.   Ma  fui,  tant  pis   pour  lui,  Danstouj  Jes  cas  ,   c'<st  tou- 


^     (  M  ) 

jours  une  bonne  journée  que    nous  aurons  passée  là.   Voici 
tout  mon  moa«Jc. 

SCENE     III. 

Les  Précédens  ,   ANSELME  ,  Les  Paysans. 

s    I     M     P     L     t     T. 

Allons  donc,  vous  autres,  arrivez  Jonc  ,  v'ià  une  heure  et 
demi  qu'il  est  quatre  heures.. 

ANSELME. 

Nous  v'ià  ,  nous  v'ià...  Eh  î  c'est  Evrard  î 

E    V    K    A     F.     D. 

Bonjour,  mes  amis,  bonjour.  .  .  F!i  bien?  vous  allez 
TOUS  en  dorjner  ,  jV^nère  :  une  petite  fête  comme  cela  de 
tems  en  tems  ,  ça  r'donnne  du  cœur  à  l'ouvrage.   Il  faut  ça. 

SIMPLE     T. 

Oui  ,  oui  ,  il  faut  ça.  A  S'oii'--  au-devant  d'ia  Duchesse  ,  et 
vous  ,  frère  ,  gardez  la  ra  ison  ,  parce  que  les  provisions... 
partons.  (Mouvement.  )  AIi  !  un  moment  ,  auparavant  répé- 
tons notre  tableau...  (  A  Evrard.  )  Vous  allez  voir  une  sur- 
prise ..  (  Aux  paysans.^  iMettez-vous  là  en  avant.  (  A  An- 
*selme.  )  Tu  .:oiinais  l'si^nal  ,  une  ,  deux  ,  trois  et  tire  à  toi. 
V  >us  autres  ,  moitié  par  ici  et  moiiît,  par  là  ;  An  -elme  à  le 
fil.  .  (  A  Evrard.  )  Regardez.  (  il  frappe  dans  ses  mains.  ) 
Une,  deux  ,  trois  •,  allez. 

(Les  f>,uiilandes  se  lè>  sut  et  laissent  voir  à  découvert,  l'inscription  tout<* 
entière  portant  ces  irutts.  Raoul  tt  Clotïlde  unis  par  V amour.  A  cet 
instant  Fir-déric  arrive  par  la  coulisse  près  «e  lavant-scène  et  ru- 
garae  l'inscription.  Tableau.  } 

S   C  E  N  E     T  V. 

Les  Précédens  ,  FRÉDÉRIC. 
SIMPLET,  regardant  l'inscription. 

C'est  ca  î  (  il  aperçoit  Frédéric.  )  .'\h  !  mon  Dieu  ! 

TOUS  LES   PAYbA^s  ,  duns  la  stupéfai tion. 
Ah  !  mon  Uieu  I 

E     V     p.     A     R     D. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

SIMPLET. 

C'est  l'hoEime  l 

TOUS  LES  PAYSANS,  a  VOIX  bassô. 
C'est  l'homme  ! 

s  I  AI  p   L  E   T  ,  tiemblunt. 

]N'ayez  pas  peur...  il    n'vous  Pra  p;is   f'  mal  :  n'est-ce    pas  ,  ' 
mon  brave  ?  (Frédéric  fa' t  signe.  qn>-  non.)    Non  .  .  .  quand 
j'vous  l'ai  dit',  il  n'répond  qu'avec  ia  tète. 
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F  R  É  n  É  p.  I  c  ,  allant  dirextemtnt  à  Evrard^   lui  dit  tout  bas. 

Atteiitleis  luol  ici  ,  bon  Evrard. 

E  V  R   A   R    D  ,  surpris. 

Moi  ? 

SIMPLET,  owa:  Paysans. 

Il  parle  à  mon  frète  ,  j'trois...  (//  s'approche  pour  écouter^ 
en  ce  moment  Frédéric  fait  avec  la  têtu  un  geste  affirmatif 
d  la  question  d'Evrard.)  J'vous  l'disais  ,  toujours  avec  la 
tête.  {Frédér'c  en  se  retirant  regarde  une  seconde  fois  l'ins- 
cription ,  fait  un  moavement  d'horreur  et  sort  précipitam,' 
ment.  ) 

SCENE     V. 

Les  Pi'écédens  ,  excepté  , FREDERIC. 

SIMPLET. 

Tiens!  ça  n'a  pas  l'air  d'être  de  son  goiit  !...  Eh  ben  ,  on 
lui  en  fera  d'plus  belles.,.  Le  v'ià  parti  toujours. 

E    V    R    A     R    lî. 

Cet  homme  a  quelque  chose  de  singulier. 

SIMPLET. 

Qu'est-ce  qu'il  vous  disait?...  Il  m'a  semblé  qu'il  vous 
avait  parlé. 

EVRARD. 

Non  ,  non...  il  m'a  regardé  seuiensent. 

SIMPLET. 

Pourvu  qu'il  se  sauve  touiours  comme  r.a  ,  v'ià  c'qu'il  nous 
faut...  Allons,   baisse  la  guirlande  et   partons.  Ajlons  cher- 
cher la  Duchesse,  que   les  hommes  se  mellent  à  la  tète,    et 
les  femmes...  avec  moi.  Au  revoir,  mon  frèr<?. 
(^ils  sortent  tous  à  V exception  d' Evrard  qui  reste  seul  et  rêveur. 

i  C  E  N  E    V  T. 
EVRARD. 

L'apparition  de  cet  homme  est  assez  singulière...  Il  paraît 
me  ctJiMiHilje.  Que  me  A'f;ut-ilV  Ses  traits  me  sont  étrangers... 
f;t  je  nu  jiuis...  Il  est  vrai  que  l'état  de  dénuement  dans  le- 
quel il  se  tiouve...  Comme  il  considérait  cette  insciiption? 
11  m'a  semblé  (lu'elle  lui  faisait  horreur...  Le  voici,  que 
peut-il  avoir  à  me  dire  ? 

SCENE     VIL 

FRÉDÉRIC,EVRARrr 

(Frédéric  suivant  (les  yeux  la  sortie  (les  paysniis  ,    assurés  qu'ils  sont 
éloi{Jtiés  ,  s'approche  prés  d'Evranl.^ 

ERÉDÛRIC. 

Evrard  !  » 

Duc  de  Nevers,  D 
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Que  me  Toulee-vous  ? 

FR     ÉDÉRIC. 

Secret  et  confiance. 

EVRARD. 

Parlez. 

fhédér    ic. 

Si  le  duc  de  Nevers  ,  victime  de  ia  plus  afCreiise  perfidiç  , 
oul>lic'  du  monde  entier,  de  ses  amis  les  j>lus  chers  et  mémo 
de  sou  épouse,  se  montrait  à  vos  yeux,  le  reconnaîtriez- 
Yous  ? 

EVRARD, 

Le  duc  de  Nevers  ,  mon  ancien  maître  ,  ù  bonheur  1  il 
existerait  ? 

FRÉDÉRIC. 

Chut  !...  il  est  devant  vous. 

EVRARD. 

Vous  ! 

FRÉDÉRIC. 

Mes  malheurs  ,  ces  vétemens  grossiers  me  déguiseraient- 
ils  assez  pour  me  rendre  méconnaissable  aux.  yeux  du  bon 
Evrard,   du  plus   fidèle   des   serviteurs  i 

EVRARD. 

Pardon,  seigneur...  Mais  la  sirprise...  la  joie...  Allons, 
allons  ,  je  me  remets.  Oui...  oh  !  oui  ,  je  vous  reconnais  ; 
votre  voix...  cette  vuix  chérie  a  pénétré  jr.squ'au  fond  de 
mon  cœur  5  voyez,  voyez  mes  larmes...  mon  agitation,  et 
rie  doutez  pas  du  bonheur  que  .^'éprouve. 

F     R     E     D     É     K      I      C. 

Mon  amil.. .  mais  les  momens  sont  précieux,  dis-moi,  est- 
il  donc  vrai  que  l'hymen  de  Clotilde  et  ^  liaoul  soit  arrêté? 

EVRARD. 

Tout  me  le  fait  présumer,  seigneur  5  mais  votre  présence 
va  bientôt  détruire... 

FRÉDÉRIC 

O  comble  d'infamie  ! 

EVRARD. 

Je  cours  à  l'instant  prévenir  Raoul  ,  et  lui-même  ,  je  n'en 
«aurais  douter... 

FRÉDÉRIC. 

Arrête  ;  que  vas-tu  faire  ?,..  Raoul  fut  mon   assassin. 

EVRARD. 

Votre  assassin  !  grand  dieu  !  Apprenez-moi..» 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  frappé  par  lui  au  mili>'U  d'une  mêlée,  il  me  laissa 
mourant  au  pouvoir  des  Sarrasins  :'conf.»ndu  parmi  les  morts 
et  les  blessés  ,  je  donnai  quelqufc.s  signes   d'exisience  j  je  fus 
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emporté  du  r.Iiamp  de  bataille  ,  et  Ton  me  prodigua  les  soins 
les  plus  empressés  ;  mais  bientc'it  recotuiu  par  ceux  que  j'a- 
vais tant  de  fois  vaincus,  la  haine  quMs  me  portaient  les  fit 
s'opposer  à  toute  échange  ;  ils  ne  voulurent  point  recevoir 
de  rançon,  elles  monstres  me  réduisirent  au  plus  affreux 
esclavage.  Cependant,  guidé  par  le  désir  de  revoir  Clo- 
tilde  ,  que  je  croyais  dans  les  larmes  ,  je  bravai  tous  les  obs- 
tacles qui  s'opposaient  à  ma  fuite,  et  je  parvins  à  m'échap- 
per,  soutenu  par  l'espoir  de  presser  bientôt  dans  nies  bras 
une  épouse  chérie  5  j'accélère  ma  marche,  je  traverse  les 
états  du  b  ave  de  X\esle  ,  mon  allié  ,  et  je  m'en  fais  recon- 
naître ,  il  m'apprend  qu-  Raoul  est  à  ma  cour,  qu'il  y  jouit 
de  la  confiance  de  Clotilie,  qu'il  ose  même  aspirer  à  sa 
main  ;  une  lumière  affreuse  vient  me  frapper,  je  ne  ba- 
lance plus  à  regarder  mon  assassinat  comme  le  résultat  d'une 
longue  méditation;  je  ne  vois  plus  en  Clotilde  qu'une  épouse 
coupable  ,  ayant  froidement  calculé  ma  mort  ,  et  se  livrant 
sans  pudeur  aux  transports  de  son  nouvel  amant.  Juge  de 
ma  fureur,  je  veux  punir  les  traîtres  ;  mais  une  réflexion 
m'arrête  ;  si  Clotilde  elle-même  a  dirigé  les  coups  portés 
par  Raoul,  puis-je,  sans  imprudence  ,  aller  m'o'frir  de  nou- 
veau aux  poignards  de  mes  assassins?  Un  second  crime  peut 
assurer  le  succès  du  premier. Je  juge  donc  nécessaire  d'obser- 
ver la  conduite  des  coupables  ,  et  de  m'assurer  par  moi- 
même  de  toute  l'étendue  de  mon  malheur.  Je  m'établis  uu 
milieu  de  cette  forêt  ,  de  Nesle  ,  qui  approuve  mon  projet  , 
en  protège  l'exécution  ,  il  facilite  mon  déguisement  ,  j'ob- 
serve jusqu'aux  moindres  circonstances  ,  et  je  n'acquiers  , 
hélas!  que  trop  de  preuves  de  l'infidélité  d'une  femme  qui  , 
malgré  ses  torts  ,  est  encore  chère  à  mon  cœur. 

EVRARD./ 

Ah  !  monsieur  le  Duc  ,  que  m'avez-vous  appris?...  Mais 
croyez  que  Raoul  seul  est  coupable,  et  rejr^tez  l'odieux  soup- 
çon que  vous  osez  concevoir  sur  la  Duchesse.  Jamais  ,  non  , 
jamais  le  cœur  de  votre  épouse  ne  fut  coupable  de  tant  de 
perfidie. 

FRÉDÉRIC. 

Et  comment  prétendrais-tu  la  justifier?...  Cette  fête  que 
l'on  prépare.,  cette  joie  tumultiii;use...  Ah  !  l'heure  de  la 
vengeance  a  sonné.  Je  vais  troubler  ce  hiinheur  criminel,  je 
veux  porter  l'épouvante  au  milieir  de  leurs  plaisirs...  (]ette 
inscription...  cette  inscription  fatale,  ali  !  qu'elle  soit  rempla. 
cée  par  un  mot  terrible  !  qui  lasse  trembler  les  coupables  I... 
Attend-moi,  Evrard  ,  et  tandis  que  je  vais  chea  toi  exécuter 
mon  projet,  veille  à  ce  que  je  ne  sois  pas  surpris. 

[Allié  par  Evrard  il  enlève  les  guirlandes  et  «létMche  le  mot  amour,  il 
l'emporte  daos  la  chaumière.) 
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SCENE     VIII. 

E  V  il  A  R  D. 

Que  va- t-il  faire  ?...  Quel  irouhle  l'agite  î  la  fureur  se 
peint  sur  tous  ses  traits...  O  mon  maître  !  que  ta  situation 
est  aftreuse,  et  combien  il  eit  pénible  |)Oiir  ton  cœur  de 
do'iter  de  la  fi.léliié  de  ton  épouse  !  Mais  on  vient...  O  mon 
Dieu  !  [il  va  précipitamment  fermer  la  porte  dt  la  chaumière.) 
Ail  I    c'est  Simplet  ,  cherchons  à  l'éloigner. 

SCENE      IX. 
SIMPLET,  EVRARD. 

SIMPLET. 

Mon  frère!  mon  fière  !  v'ià  la  Duchesse...  v'Ià  monsietir 
Raoul!  v'ià  tout  l'nionde...  ça  fait  un  cortège...  Il  y  a  des 
gardts...  des  pages...  Aîi  ï  t'est  magnifique. 

E     V    R     A     B     D. 

Et  tu  as  quitté  tout  ce'a,  toi ,  l'ordonnateur  de  la  fête  ? 

&     1     M     P     L     E    T. 

Je  retourne  :  c'était  pour  vous  avertir  et  voir  si  tout  était 
eu  ordre, 

K    V    R    A    R    D. 

Oui  ,  oui  j  sois  tranquille...  mais  va. 

'  SIMPLET. 

Personne  n'a  touché... 

EVRARD, 

Non,  non,  personne,  va  donc. 

s    I    M    p    L    F.    T. 

Je  pars,.,  et  c'est  moi  qui...  Ah  !  qrieu  fête  !  queu  fête  î 
(//  sort  et  Frédè  ic  parait.) 

S  C  E  N  E     X. 

EVRARD  ,  FRÉDÉRIC  ,  sortant  de  la  chaumière. 

r  R   É  n  £   R  I  c. 

Viens  ,  Evrard,  ,  aide  moi.  Si  les  perfides  sont  unis  par 
l'.iraour,  que  l'on  sache  aussi  qu'ils  le  sont  par  le  crime. 

EVRARD. 

Ç)x\Q  voulez- vous  faire? 

FRÉDÊR     1     C. 

Viens  ,  te  dis-je  ?  (  il  fait  un  geste  de  fureur.,  et.,  aidé  par 
Evrard .,  il  atteint  l'inscription^  et  remplace  le  mot  amour  par 
le  mot  crime  qu'il  a  écrit  dans  la  chaumière  ^  il  replace  les 
guirlandes.)  Voilà,  voilîi  ce  qui  convient  à  ces  monstres! 
Toi,' mon  ami,  ticKS  mon  retour   secret  jusqu'à  la  nuit:   que 


Couci  surtout  l'ignore  ;  je  veux  inoi-nième  l'en  instruire... 
On  vient,  c'est  Clotilde.  Ah  I  l'approche  de  cette  fête  redou- 
ble  encore  ma  rage, 

EVRARD. 

Entrez  chez  moi ,  seigneur,  vous  j)ourrez  voir  ce  qui  va  se 
passer  ici  ,  et  la  porte  du  fond,  qui  donne  sur  le  jardin, 
pourra  vous  être  utile  dans  le  cas  où  vous  voudriez  vous 
échapper. 

FRÉDÉRIC. 

-  O  mon  dieu  !  donne  moi  la  force  de  supporter  leur  pré- 
sence. 

EVRARD. 

Entrez  vite. 

SCENE     XI. 

EVRARD. 

Infortuné  Frédéric  !  Mais  comment  pourrai-je  contenir 
mon  indignation  à  l'aspect  de  l'odieux  Raoul  !...  Et  Clotilde, 
cette  femme  que  jusqu'alors  j'avais  cru  le  modèle  de  toutes 
les  perfections,  serait-elle  criminelle  en  effet  1...  Cruelle 
incertitude  1  Mais  observons  bien  ,  et  pénétrons  ,  s'il  se  peut, 
ce  mystère  d'iniquité...  Les  voici. 

S  C  E  N  E     X  I  I. 

CLOTILDE  ,  RAOUL,  COUCI ,  THIBAUT  ,  EVRARD  , 
ROGER,  SIMPLET  ,  AiNSELME,  Dames  de  la  suite  de 
Clotilde,  Pages  ,  Officiers  ,  Paysans  des  deux  sexes. 

(  Les  villageois  entrent  en  dansant  :  Clotilde  est  entre 
Raoul  tt  Couci.  ) 

SIMPLET. 

Nous  v'ià...  nous  v'ià...  Ah  !  ça  ,  à  vous  ,  frère  ,  à  vous. 

EVRARD. 

Souffrez  ,  madame  ,  qu'un  homme  qui  fut  autrefois  au  ser- 
vice de  votre  époux  soif  en  ce  moment  l'interprète  de  vos 
fidèles  vassaux,  et  (|u'il  vous  exprime  en  leur  nom  les  sen- 
timens  dont  ils  sont  pénétrés  pour  votre  auguste  [-ersonne. 
Ah  !  pourquoi  la  mort  de  monsieur  le  Duc  nous  prive-t  elle 
du  plaisir  de  lui  offrir,  comme  à  vous  ,  les  vœux  Cjue  nous 
formons  pour  votre  bonheur  ? 

CtOTIl-DE. 

Hélas! 

RAOUL. 

Evrard  ,  c'est  mal  prendre  votre  tems... 

EVRARD. 

Madame  la  Ducliesse  ne  «aurait  m'en  vouloir,  seigneur  , 
de  rappeler  à  son  souvenir  un  époux  qui  lui  lut  si  cher. 


f 
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ai     P     L 

Sitis  floute  ,  saiis  doute  ;  mais  il  y  a  moment  pour  to'.it  , 
et  ti'iciut  pas  choisir  ,  pour  aUrister  not'  bonne  maitiesse 
l'iiisfaiit  où  nous  allons  nous  divcrlir.  C'est  i^as  ça  c^u'il  Fal- 
lait dire  ,  c'était  l'contraîre. 

E    V    R    A    R   D. 
Comnunl  ? 

s    I    M    P    I.    F.     T. 

Il  fallnit  ben  plutf*it  féliciter  niailanie  la  Duchesse  sur  l'hy- 
men qu'on  dit  quVlle  va  contracter. 

C    G    U    C     I. 

L'Jij-^ien  ! 

s    I    M    P    X    E    T. 

Oui  ,  sans  doute  ,  avec  monsieur  l'chevalier  Raoul... 

EVRARD,  bas  d  Simplet. 
Que  dis-lu  ,  malheureux? 

s   X    .M   p   L   E   T  ,  Aûs  j  Evrard. 
Laissez-donc  j  c'est  dans  mes  in-.triictions. 

C  o   u    c   I. 
Le  chevalier  R.aoul  ! 

SIMPLET. 

Oui  ,  certainement...  c'est  not'  vœu  à  tous  tant  que  nous 
sommes  ;  d"abord  parce  que  nous  l'connaissons  ,  qu'nous  sa- 
vons qu'il  est  brave  et  ben  capable  d'nous  défendre  contre 
ceux  qui  en  veulent  à  nos  chaumières  ,  et  pis  parce  que  nous 
savons  aussi  qu'il  f 'ra  l'bonheur  tle  madame  la  Duchesse  j 
n'est-ce  pas  ,  mes  amis  ? 

TOUS. 

Oui  ,  oui  ,  vive  madame  la  Duchesse  !  vive  le  chevalier 
Raoul  ! 

c   o  u   c    I. 

(^v.e  faites-vous  ,  mes  amis  ?  Bornez-vous  à  former  des 
vœux  pour  madame  la  Duchesse  5  mais  laissez  la  libre  de  son 
cl.oîx.  Vous  appartient-il  rie  lui  désigner  un  époux  ;  et  qu'à 
de  commun  le  ihevaliei^  Raoul  avec  le  motif  qui  vous  rassem- 
ble en  CCS  lieux  ? 

RAOUL. 

Eh  }  pourq\ioi  ,  Chevalier  ,  blàmeriez-vous  ces  bons  villa- 
geois d'oser  exprimer  leurs  désirs  ?...  Ils  connaissent  mon 
amour  pour  Clotilde;  ils  pensent  que  mon  hymen  avec  elle 
peut  assurer  leir  tranquillité  ,  je  ne  vois  rien  là  qui  puisse 
exciter  votre  courroux. 

CLOTItDE,û    Couci. 

Non  ,  suns  doute  ,  et  je  ne  saurais  moi-même  leur  en  faire 
un  crime,  ils  redoutent  les  malheurs  de  la  guerre,  et  cette 
crainte  les  rend  excusable  ;  mais  rassiirez-vous,  mes  amis, 
vos  paisibles  demeures  ne  stroiit  point  ravagées:  un  ami  sur 


(  Si  ) 
qui  je  foniîe  mes  plus  chers  espt^rances  ,  saura  vous  défencîre. 
Croyez  aussi  que  si    jamais  je  fais  un  no'jveAu    cho'x  ,     mon 
premier  Soin  sera  d'accorder  vos  iutcièls  avec  ce  que  je  dois 
à  la  mémoire  de  mon  époux. 

s    I    M    P    I.    F    T. 

V'ià  tout  c'que  nous  vous  d'mandons  pour  le  moment, 
madame  la  Duciies.se,  er  d'après  c'te  promeese  ,  iîne'iicus 
reste  plus  qu'à  nous  réjouir.  Allons  ,  mes  amis  ,^  montrez 
c'que  vous  savez  faire.  (  A  Amelma.  )  Et  toi  ,  va  prévt^nir 
les  bi>liéiniens  ,  dis- leur  que  v'Jà  i'moiueut.  (^Aux  villa- 
geois, )  Vite  à  la  danse. 

BALLET. 

Danses    Vilt.  ageoises. 

(Entrée  drs  bnliémiens  qtii  disf-nt  la  Lonnf  aventure  aiix  jernirs  fillrs, 
tandis  que  d'autres  dansent.  Deux  lennnes  Ibnt  un  assaut  d'armes. 
Jeux,  tlanses  ,  etc.)  ^ 

S^l   M   P   L    E   T   ,  après  la  ballet. 

C'est  ça...  v'ià  c'que  c'est.  Maintenant  l'dernier  tableau 
pour  l'moment  d'ia  surprise. 

EVRARD. 

Observons  bien. 

(Les  villageois  forment  un  tableau  et  indiquent  tous  de  la  main  la 
légende  suspendue  fi ux  deux  arbres.  Anselijie  er  Sinipkt  tin  nf  le 
fi  qui  enlève  la  couronne  ,  et  l'inscription  p.irait  :  le  iiiot  Crin:e  a 
rempbicé  relui  ^rnour.  Stupéfaction  d's  villageois  et  de  >)iiuplet  : 
efïroi  de  Clotilde  et  de  Raoul  :  surprise  de  Couci.  ) 

c   L   o  T   I   L  D   E  ,  et  les  Paysans. 
Grand  dieu  1 


Que  voîs-je  ? 
Que  signifie  ?... 
Ali  î   mon  dieu  ! 
Je  suis  tralii  l 


R   A  o  u   t. 

COUCI. 

SIMPLET. 

RAOUL. 


K  Y  R  A   R   n  ,  a  part. 
Le  coup^st  porté. 

SIMPLET. 

Qu'est-oe  que  c'est  qu'ça?...  unis  par  le  crime  !...  j'n'ai  n^s 
mis  ça  ,  seipneur  Raoul  ,  ne  l'croyez  pas...  il  y  avait  l'amour 
madame  la  Duchesse.  (  aux  paysans.  )  Enlevez  ,    mes  amis 
enlevez,  déchirez...   Pardine  t'.iut  être  Inn  traître. 
(  On.  enlève  le  mol  crime.  ) 
c    L    o   T    I    L    n    K. 
Unis  par  le  crime  !...   ?  quelle  horiible  j^crfiJie  !  quoi  ?  eu 
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présence  de  mes  vassaux  ,  de  mes  amis  les  plus  cliers  ,  on 
veut  jiorlcr  atuinto  à  ma  réputation;  et  quels  sont  donc  ces 
liens  dont  on  nie  tait  un  crime?  quels  affreux  soupçons  ose- 
t-on  co  cevoir.«.  O  mon  dieu  !  est-ce  là  le  prix  des  larmes  que 
j'ai  versée  ? 

RAOUL. 

Q.i'il  se  montre  ce  lâche  calomniateur  I  (]n'''ï\  vienne  nous 
accuser  en  fuce  !  je  le  ferai  repentir  de  son  horrible  impos- 
ture. 

C    L    o    T    I    L    n    E. 

Respectable  Couci ,  soyez  mon  défenseur, 
c   o  u   c  I. 

Je  conn  is  vos  vertus,  Clotilde,  et  je  suis  loin  d'approuver 
celte  effrayante  inscription  5  cependant  on  ne  saurait  blâmer 
les  intentions  de  son  aureur  ;  abusé  sur  le  véritable  motif  de 
celte  fête,  il  a  pensé,  sans  doute,  qu'elle  avait  pour  but  votre 
hymen  avec  Raoul  ,  il  a  voul'i  .  parce  moyen,  faire  éclater 
son  indignation  ,  et  je  ne  crains  pas  ici  de  le  dire  ,  si  cette 
union  étuit  loraiée  ,  tous  ceux  qui  s'inléressent  à  votre  bon- 
heur ,  s'écrirait  avec  lui  :  Clotilde  et  Raoul  sont  unis  par  le 
crime  ! 

SIMPLET. 

Mais  qui  peut  donc  avoir  fait  c'changement  ? 

RAOUL. 

Il  est  inutile  de  chercher  plus  loin  :  voilà  ,  voilà  l'auteur 
de  cette  indigne  substitution  ! 

COUCI. 

Moi  ! 

RAOUL. 

Oui  ,  vous  !  vous  seul  en  êtes  capable. 

COUCI. 

C'est  par  d'autres  armes  ,  Raoul  ,  que  je  prétends  te  com- 
battre. Je  suis  étranger  à  ce  i\\n  arrive  en  ce  moment  ,  je  le 
jure  sur  l'honneur,  de  tels  moyens  sont  indigne  de  moi. 

CLOTILDE. 

Il  est  inutile  de  vous  justifier  ,  Couci,  votre  amitié  poTir 
moi  est  le  garant  de  votre  innocence  ;  mais  quel  est  donc  le 
but  de  cette  inscription  injurieuse  ?  quel  est  le  personnage 
caché  qui  cherche  à  troubler  mon  repos  ? 

SCENE     XIII. 

Les  Précédens,  F  R  É  D  É   R  I  C. 

rRÉDÉRic  ,  ouvrant  la  croisée  de  la  chaumière  qui  fait  face 
au  public. 

C'est  moi  ! 

s    I    M    V    L    E    T. 

Heim  ! 
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CLOTILDECt     RAOUt. 

Qu'entends-je  ? 

SIMPLET.  * 

On  a  parlé. 

c   o    u  c   I. 
Paix. 

VB.ÉVÉR1C  )  accompagné  par  une  musique  sourde  et  mysté- 
rieuse. 
D'un  époux  infortuné  , 
Clotilde  ,  apprenils  enfin  le  destin  déplorable  : 
11  t'aimait  ;  il  était  généreux  ,  équitable  : 

Il  fut  assassiné  !  {Il  se  ferme  la  croisée.) 

CLOTILDE. 

Qu'al-je  entendu  ?  O  mon  Dieu  I 

R   A   o   u    £. 
Tout  est  découvert. 

c   o  u  c   I. 
Quelle  épouvantable  révélation  à 

CLOTILDE,  a  tout  le  monde. 
Mes  amis  ,  entrez  dans  cette  chaumière ,  emparez-vous  de 
ce  mystérieux  personnage  ;   je  veux  le   voir...  je  veux   con- 
naître toute  l'étendue  de  mon  malheur. 

RAOUL. 

J'y  vais  moi-même  ,  madame  :  je  suis  plus  que  vous  in- 
téressé à  connaître  cet  homme. 

SIMPLET. 

J'vous  conduis  y  seigneur  Raoul.  C'est  sans  doute  le  même 
qui  nous  a  joué  ce  tour. 

CLOTILDE. 

Hâtez-vous. 

SIMPLET. 

Tiens  ,  la  porte  est  fermée  au  verrou. 

c  o   u   c  I. 
Il  est  facile  de  l'enfoncer. 

SIMPLET. 

Laissez-donc ,  enfoncer  ma  porte...  il  y  a  un  autre  moyen. 
(  Il  passe  par  la  fenêtre.  )  Le  v'ià.  J'vas  vous  ouvrir.  (  //  ou- 
vre la  porte,  )  Venez  ,  venez  avec  moi. 

R  A  o  u    L ,    aux  gardes. 
ï     Entrons. 

c  L  o  T  I    L   D  E  ,  aux  gardes. 
Gardes  ,  suivez  Raoul. 

EVRARD, d  part. 
Il  a  eu  le  tems  de  s'éloigcr. 

(  liaoul  et  les  gardes  entrent  dans  la  chaumière.  ) 
Duc  de  Nevcrs.  li 


(  34  ) 
SCENE    XIV. 

CUUCI,  CLOtlLDE  ,  EVRARD  ,  Villageois  dans  le  fond. 

CLOTILDE,/i   Couci. 

Que  viens-je  d'entendre,  Chevalier?  Frédéric  fut  assassiné, 
quel  affreux  mystère  !  Veut-on  porter  le  trouble  et  l'effroi 
dans  mon  àioe  ?  ou,  pressé  par  le  reraord  ,  serait-ce  l'assas- 
sirt  lui-même  qui  vient  ici  faire  l'aveu  de  son  crime  ?...  Maïs, 
Evrard  ,  cette  chaumière  vous  appartient  ;  vous  devez  con- 
naître celui  qui  cause  ma  fraveur  :  ce  n'est  pas  sans  voir» 
permission  que  cet  homme  était  renfermé... 
£    v    a    A    R    D. 

Je  l'Ignorais  absolument  j  madame  \  mais  je  présume  que, 
pendant  que  nous  étions  tous  ici  ,  il  se  sera  introduit  par  la 
porte  du  jardin. 

CLOTILDE. 

Vous  ne  me  dites  rien  ,  Couci  :  partagez  donc  mes  allar* 
mes  5  ne  «ievinez-vous  pas  les  motifs  qui  font  mouvoir  en  ce 
jour  tant  de  ressorts  cachés  ? 

c  o    u  c  I. 

Ah  !  Clotilde  ,  vous  frémiriei  si  je  vous  faisais  part  de 
mes  craintes  ,  de  mes  soupçons. 

CLOTILI>E. 

Parlez  ,  mon  ami  ;  vous  ne  pouvez  augmenter  l'horreur  de 
nia  situation. 

COUCI. 

Eh  bien  !  madame,  l'empressement  de  Raoul  a  obtenir 
votre  main,  l'arrivée  pn  re  |Our  même  ée  ce  polerin,  l'ordre 
dont  il  s'est  dit  charpé  de  la  [  art  àe  votre  époux  ,  qut-lques 
ressemblances  que  j'ai  eu  le  lenis  de  remarquer  entre  ce  per- 
sonnage et  Thibaut  ,  le  valet  de  Raoul...  Ah  I  Clotilde  ,  tout 
me  dit  que  vous  êtes  la  victime  d'un  monstn  qui  a  calculé  sa 
fortune  sur  la  mort  de  votre  malheureux  époux. 

CLOTILDE 

Que  dites-vous?  O  ciel!  Qtioi  vous  penseriez. 

COUCI. 

Mais  rassurez-vous  ,  madame  ;  nous  connaîtrons  bientôt 
cet  affreux  mystère.-.  Vi>ici  Raoul  ,  conttnez-vous  devant 
lui  ,  si  vous  voulez  que  je  découvre  cette  trame  odieuse. 

SCENE     XV. 

Les  Précédens  ,    RAOUL  ,  SIMPLET  ,  Gardes. 

RAOUL. 

Mes  recherches  ont  été  inutiles  ,  madame»  Nous  n'avons 
trouvé  persuiiiie  j  mais   la  porte   du   jardin,    laissé  ouverte, 
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me  fait  présumer  que  le  traître  s'était  échappé.  D'après  mon 
ordre  ,  on  est  à  sa  poursuite,  et  bientôt,  je  l'espère»  il  sera  en 
notie  pouvoir. 

c   o   u   c   I. 
Je  veux  joindre  mes  recherclies  aux  vôtie<!,  Clievalier.  Le 
repos  de    madame     la    Duchesse    ne    peut  être    assuré    que 
lorsqu'elle  connaîtra  le  sens  de  ses  paroles  mystérieues. 

CLOTILDE. 

Je  retourne  au  château.  Il  m'est  impossible  de  supporter 
plus  iong-tems  le  trouble  qui  m'agite. 

RAOUL. 

Souffrez  ,  madame  j  que  je  vous  accompagne  ,  et  reposez- 
vous  sur  moi  du  soin... 

CLOTILDE. 

Laissez  .  Raoul  ,  laissez-moi  le  tems  de  me  remettre  de  la 
terreur  où  m'ont  jetée  les  événemens  de  cette  journée.  Sui- 
vez-moi ,  Couci. 

EVRARD. 

Nous  ne  vous  quitterons  pas  ,    madame  la   Ducliesse.  Per- 
mettez nous  aussi   de  vous  accompagner.  Nous  serons    plus 
tranquilles  ,  lorsque  nous  vous  saurons  rentrée  au  château, 
c    o  u    c   I. 

Venez  ,  mes  amis.  (  Sortie  générale.  Clotilde  est  appvyée 
sur  Couci j  et  tous  les  villageois  sont  grouppés  autour  d'elle.) 

SCENE     XVI. 
RAOUL. 

Tout  est  perdu  !  car,  je  n'en  saurais  douter,  je  suis  décou- 
vert. Qui  donc  a  pu  percer  le  voile  dont  je  me  croyais  enve- 
loppé ,  et  instruire  cet  homme  ?...  Ah  1  combien  je  dois  me 
féliciter  qu'il  ait  échappé  à  mes  reclierches  i  questionné  par 
Clotilde  ,  il  aurait  pu  lui  faire  connaître...  Heureusement  il 
n'est  pas  tombé  en  notre  pouvoir  5  Thibaut  seul  est  à  sa  pour- 
suite... Qu'il  me  tarde  de  le  revoir  et  d'apprendre....  Mais 
le  voici. 

SCENE     XVII. 
RAOUL, THIBAUT. 

R    A   o    u    I.. 

Eh  bien  !  Thibaut  ,  cet  homme... 

THIBAUT. 

Impossible  de  découvrir  ses  traces. 

RAOUL 

Ah  !  je  tremble  de  voir  ,  en  un  instant  y  perde  le  fruit  àt 
tant  de  soins. 
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T    H 

îpèi  ' 


THIBAUT. 

Rien  n'est  désespéré. 


R    A    o    u    L. 
Mais    cette    voix    terrible...    lu  ne   peux    deviner    l'effet 
quVlle  a  produit  sur  moi  :  oui,  il  me  semblait  que  Frédéric  , 
sorti   du  tombeau  ,   venait  en  présence  de  son  épouse  ,  pro- 
noncer mon  arrêt. 

THIBAUT. 

Crainte  pusillanime. 

SCENE    XVIII. 

Les  Précédens  , FRÉDÉRIC,  o  la  fenêtre. 

FRÉDÉRIC,    a  part. 
Ils  sont  encore  là...  écoutons. 

THIBAUT. 

Je  ne  vois  ,  moi  ,  dans  tout  ce  qui  se  passe  qu'une  ruse  de 
la  part  de  votre  ennemi. 

R    A    o   u    L. 
De  Couci...  Tu  penserais... 

THIBAUT. 

Oui  ,  c'est  lui  qui  est  l'auteur  de  ces  machinations  diaboli- 
ques ;  c'est  donc  sur  lui  qu'il  faut  exercer  votre  vengeance. 

RAOUL. 

Comment  ? 

I  THIBAUT. 

3'ai  un  projet... 

RAOUL. 

Quel  esl-il  ? 

THIBAUT. 

D'assurer  votre  bonheur. 

RAOUL. 

Quoi?  la  Duchesse... 

THIBAUT. 

Sera  forcé  de  consentir  à  tout. 

RAOUL. 

Mon  hymen... 

THIBAUT. 

Est  certain. 

B    A    o    U    Lr 

Et  Couci... 

THIBAUT. 

Mort. 

yiiiDfiH]e,a  pari» 
Les  monstres  l 
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THIBAUT. 

Résumons-nous.  Couci  soutient  Clotilde  dans  son  h-réso- 
lution  :  sans  lui,  elle  aurait  déjà  rempli  tous  vos  désirs;  il  est 
donc  le  seul  obstacle  à  votre  hymen  j  je  détruis  l'obstacle  et 
vous  triomphez. 

R  A  o   u  t. 

Tu  me  fais  frémir. 

THIBAUT. 

C'est  lorsque  Frédéric  tomba  sous  vos  coups  qu'il  fallait 
trembler...  maintenant  un  second  crime  est  indispensable. 

RAOUL. 

Mais  comment,  sans  être  découvert... 

THIBAUT. 

Cela  me  regarde. 

RAOUL. 

Quoi  ?  tu  oserais... 

THIBAUT, 

Non  pas  moi  ,  je  pourrais  être  aperçu  ;  on  sait  que  je  vous 
appartient,  et  tout  serait  perdu.  Fiez-vous  à  mon  adresse. 

RAOUL. 

Je  m'abandonne  à  toi. 

THIBAUT. 

Il  suffit...  mais  voici  la  nuit.  Rentrez  au  château  ;  moi,  je 
vais  méditer  l'exécution  de  mon  projet. 

RAOUL. 

Des  richesses...  des  honneurs  si  tu  réussis... 

THIBAUT. 

Des  richesses  ,'  bon  ;  des  honneurs  ,  je  n'y   prétends  pas. 

(  Raoul  sort.    Thibaut  l'accompagne  jusqu'au  fond  de    la 

scène.  ) 

S  C  E  N  E     X  I  X. 

FRÉDÉRIC,  THIBAUT. 

FRiisÉRic,  sortant  de  la  chaumière. 

Les  scélérats  !...  sachons  profiter   du  hasard.    Ce  déguise- 
ment favorise  mes  projets.  {il  s'assied.) 
THIBAUT,  revenant  en  scène. 

J'ai  toujours  détesté  les  demi-mesures  :  il  faut  savoir  frap- 
per des  coups  hardis, 

FRÉDÉRIC    ,o  part. 
Je  vais  t'en  porter  un  auquel  tu  ne  t'attends  pas. 

THiHAUT  ,  apercevant  Frédéric  qui  le  regarde  fixement. 
Allons...  Qu'est-ce  que  je  vois  \k  ? 

FRÉDÉRIC,  à  part. 
Ma  présence  i'étonoe. 
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T  H   I   b'  A    V    i    .  à  part. 
CVst  l'Iiomme  qui  ce  matin...  Auiait-il  entendu  notre  cn- 
trtîlien  ? 

FaiDÉRiC. 

Bonjonr  ,  l'a  ni  i, 

-».,  THIBAUT. 

L'ami  !...  Bonjour..,  Que  fnis  tu  là  ? 

FRÉDÉR     IC. 

Tu  le  vois  ,  je  me  repose. 

THIBAUT. 

Y  a  t-il  long-tems  ? 

tRÉDÉRic,   avec   intention. 

Depuis  le  départ  de  la  Ducliesse...  Tu  ne  m'as  donc  point 
aperçu  ? 

THIBAUT. 

Non. 

FRÉDÉRIC,   se  levant. 
Je  le  crois, 

THIBAUT. 

Conjmen^  ? 

FRÉDÉRIC. 

Ecoute  ,  et  qve  cecî  te  serve  de  k çon.  Quand  on  conspire 
contre  quelqu'un,  il  faut  choisir  le  lieu,  et  surtout  parler  bas. 

1     H    i    B    A     U    T. 

Que  veuX'tu  dire? 

FRÉDÉRTC^ 

Tu  ne  devines  pas  ?...  .le  t'écoutais...  J'ai  tout  entendu. 

THIBAUT. 

Ah  !...  Ah  1  tu  as  tout  entendu. 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  votre  plan  est  beau  ,  mais  îîifficile  à  exécuter. 

THIBAUT. 

Notre  plan  »  dis-tu  ?...  (a  part.)  Parbleu,  voilà  un  singu- 
lie  -  personnaglt  Observons-nous,  (à  Frédéric)  Avant  tout, 
qui  es-tu  ? 

F     RÉDÉRIC. 

Ne  me  leconnais-tu  pas  ? 

THIBAUT. 

SI  fait,   si  fait*..  Tu  es  l'houime  qui  dans  la  forêt.... 

FRÉDÉRIC. 

T'a  si  fort  effrayé  ,  et  qui  t'a  coiitraiut  à  prendre  un  autre 
chemin. 

THIBAUT. 

Effrayé  î 

FR     ÉDÉRIC. 

Pourquoi  t'en  défendre?  Au  reste,  tu  as  bien  fait  5  car 
Botre  intention  était  de  te  faire  un  fort  mauvais  parti. 
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THiBAUT. 

Tu  n'étais  donc  pas  seul  ? 

FRÉDÉRIC. 

Seul?...  non...  J'avais  avec  moi  une  trentaine  d'hommes 
déterminés,  et  tu  devines  bien  ce  qui  te  serait  arrivé. 

THIBAUT. 

Oui ,  oui  ,  je  le  devine. 

FRÉDÉRIC. 

Mais,  non,  tu  te  serais  fait  connaître...  Alors  tu  n'avais 
plus  rien  à  redouter.  Un  madré  comme  toi  est  bien  reçu  par- 
tout; tn  fais  riiomme  de  bien  avec  les  honnêtes  gens  ,  ils  sont 
tes  dupes  ;  coquin  de  profession,  tu  sers  tes  semblables  :  va, 
c'est  un  sûr  moyen  de  bien  \ivre  avec  tout  le  monde  ,  et  je 
pense  que  tu  en  aurais  été  quitte  pour  t'associer  à  nous. 

THIBAUT. 

Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Quels  sont  tes  desseins 
maintenant  ? 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  maintenant  c'est  autre  chose.  Ma  fortune  est  faite, 
et  c'est  à  toi  seul  que  je  la  devrai. 

THIBAUT. 

Je  ne  te  comprends  pas. 

FRÉDÉRIC. 

Je  vais  t^  aettre  au  fait.  C'est  avec  le  chevalier  Raoul 
que  tu  cauJ  s  tout  à  l'heure.  Je  connais  vos  craintes  ,  vos 
espérances  ;  je  sais  que  vous  avez  le  projet  de  faire  disparaî- 
tre le  sire  de  Couci  du  séjour  des  \ivans.  » 

THIBAUT. 

Et  quel  parti  prétends-tu  tirer  de  notre  indiscrétion? 

FRÉDÉRIC. 

Mais  un  fort  bon.  Aujourd'hui  même  je  sors  de  la  misère 
dnns  laquelle  j'étais  plongé  depuis  si  long-tems. 

THIBAUT. 

Comment  ? 

FKÉDÉaiC. 

Oui  ,  d'une  manière  ou  d'une  autre.  La  conversation  quf.* 
je  viens  d'entendre  doit  assuror  ma  fortune  ,  et  voici  com- 
ment.  Vous  av«z  besoin  d'un  lionime  pour  exécuter  vos  pro- 
jets ,   n'est-ce  paj^l 

THIBAUT. 

Oui.  th  bien? 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien?  me  voilà.  Vous  uie  ciiargcz  de  la  commission  , 
I  j'agis  et  vous  me  récompensez  largement.  Si  vous  ruiust*  de 
\  vous  servir  de  moi...  il  me  reste  un  aulre  moyen. 

THIBAUT. 

Quel  est-il  ? 


(  4o  ) 

rB     BDERIC. 

C'est  d'aller  trouver  !e  tlievalier  Couci ,  la  Diichessej  et  de 
leur  découvrir  voire  codi[>1oI  :  une   forte   récompense  est  en- 
cor^  It    prix  de    mon  tléNtueu-ent  5    ainsi  tu  vois   que   d'une 
manier»'  ou  'l'une  autre  u  a  lortune  est  laite. 
TiiiBAUTjO  part. 

Quel  diable  d'roiunie  est-ce  là  !  (a  Ftédéric.)  Mais  il  pa- 
raît t^ue  tu  entends  les  aftaires  ,  et  que  lu  sais  prendre  un 
parti. 

FREDERIC. 

Comme  tu  dis,  Hàte-toi  donc  de  me  dire  si  c'est  vous  ou 
la  Di'.thesse  que  je  dois  servir. 

THIBAUT. 

Il  n'y  a  pas  à  balancer,  c'est  nous. 

FKEDERIC. 

A  la  bonne  heure. 

THIBAUT. 

Mais  dans  l'occasion  5  pouvons-nous  ccwnpter  sur  tes  ca- 
marades ? 

FREDERIC. 

Comme  sur  moi-même...  Quels  moyens  comptez-vous  em- 
ployer? 

THIBAUT. 

A  dix  heures  trouve-toi  sur  la  lisière  de  la  forêt ,  j'irai  te 
prendre  raoi-mème.  Tu  seras  iniroduit  dans  le  château  )  et 
l'on  te  procurera  le  moyen  d'approcher  de  celui  que  tu  dois 
frapper. 

FREDERIC. 

Il  suffit.  Reposez-vous  sur  moi. 

THIBAUT. 

A  propos...  pourrais-tu  me  donner  quelques  renseignemens 
sur  une  inscription  changée...  par  je  ne  sais  qui  ? 

FREDERIC. 

C'est  le  même  personnage  à  la  poursuite  du  quel  vous  étiez 
tout  à  l'heure,  et  dont  les  paroles  ont  si  vivement  inquiété 
le  seigneur  flaoul. 

THIBAUT. 

Quoi  !  tu  sais  aussi... 

FRÉDÉRIC. 

J'ai  tout  vu ,  tout  entendu  5  tandis  que  vous  étiez  à  sa 
recherche}  ii  a  repris  sa  place  purmi  l.is  paysans  ;  ses  vê- 
t  mens,  semblables  aux  leurs,  vous  ont  empêché  de  l'aper- 
ÇcVùir, 

THIBAUT. 

Tu  le  connais  donc  ? 

F    R    E    D     E     B     I    Ce 

Oui  ,  j'ai  observé  ses  démarches.  :»oj  ez  tranquille ,    avant 
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que  le  jour  roparais<;e  ,  je  vous   le  ferai  connaître...    Allons  y 
je  vois  que  je  vous  serni  utile  an  rjlus  d'uiie  manière. 

THIBAUT. 

Je  compte  sur  toi.  Je  te  laisse  et  je  rentre  au  cliàt^au.  A 
dix  heures  ,  à  l'eiitrée  de  la  forêt. 

FREDERIC. 

A  dix  heures  ,  à  l'entrée  de  la  foret.  (  Thibaut  sort.  ) 

SCENE     XX. 

FRÉDÉRIC. 

Il  est  parti  !  respirons  un  moment.  Ah  .'  combien  il  m'en 
a  coûté  pour  jouer  à  ses  yeux  le  rôle  d'un  scélérat  1  mais  je 
n'avais  point  à  balancer  ,  il  fallait  sauver  mon  ami,  ifn  autre 
pouvait  être  chargé  de  l'exécution  de  leurs  affreux  complots  et 
Couci  tombait  sous  leurs  coups.  (  //  tire  ses  tab  eûtes  tt  écrit.  ) 
Hàtons-nous  de  l'instruire  de  leurs  trames  pertMes  !  qu'il 
connaisse  les  dangers  qui  l'environnent  1  Evrard  inquiet  sur 
mon  sort  ne  peut  tarder  a  reparaître...  C'est  lui  que  je  char- 
gerai de  la  remise  de  ces  tablettes..  Ou  vient,  je  croîs... 
Fuyofls  I.t.  Mais,  non  ,  c'est  Kvrard  lui-mê.me. 

SCENE     XXI. 
E  V  R"  A  R  D  ,  F  R  É  D  É  R  I  C. 

EVRARD. 

Eh  !  quoi  ,  seigneur  ,  encore  ici  ?  Ah  !  combien  j'ai  trem- 
blé [)our  vous  lorsque  j'ai  vu  Raoul  V(uis  cliercher  daus  la 
chaumière.  Eh  bien  ?  vous  avez  entendu  Clotilde  ;  vous  avez 
été  témoin  de  son  indignation  à  la  vue  de  cette  inscription 
fatale»,  pourriez-vous  penser  encore  qu'elle  soit  coupable. 

FBEEERIC. 

Non  ,  Evrard  ,  r.on.  Les  soupçons  ([ue  j'avais  formés  sur 
Clotilde  ont  disparu  :  je  ne  vois  [)lii'*  en  elle  qu'une  victime 
de  l'astucieux  Raoul  :  son  effroi  ,  sa  douleur  m'oni  convaincu 
de  son  innocence  ,  et  je  suis  au  comble  de  mes  vœux. 

EVRARD. 

Eh  bien  ?  seigneur  ,  courez  au  château  :  paraissez  aux  yeux 
d'une  épouse  éplorée  ,  et  (jue  voiie  présence  molle  un  Icyniç 
à  sa  douleur. 

FREDER     l    C, 

Ah  !  ch^ir  Evrard  ,  si  je  n'écnuiais  que  mon  amour  et  mon 
impatience  ,  je  volerais  ù  l'instant  dans  sf^s  l)ras  j  mais  Couci , 
cet  ami  vertueux  (Oiitrc  (|ui  j>orit  dirigfis  les  |)Oignar«fs  de  ces 
assassins  ,  le  laisserai-je  exposé  aux  dangers  (pii  le  nienacenl  ? 
non  ,  il  faut  ,  avant  tout  }  l'arracher  à  la  mort  qui  plane  i>ur 
sa  tète. 
Duc  de  Ne  vers.  F 


C42  ) 

B     V     K     A     H     D. 

Que  dites-vous  ? 

FREDERIC. 

Oui,  j'ai  surpris  les  horribles  projets  de  ces  monstres,  et 
bientôt  iis  seront  démasqués. 

JE     V     R     A     R     D. 

Se  peut-il  'i 

F    R     E     D      ERIC. 

Dis-moi  :  CoucI  n'est  pas  instruit  de  mon  existence  ,  tu 
n'as  pas  trahi  mon  secret  ? 

E    V   R    A    F.    n. 

Pourriez-vous  le  penser  ,  seigneur  ,  puisque  vous  me  l'a- 
viez défendu  ?  mais  ne  croyez  vous  pas  que  le  moment  est 
Venu  de  l'informer  de  votre  retour  ? 

F    R    £    u    H    a    I    c. 

Avant  deux  heures,  je  st'rai  près  de  lui  ,  il  me  verra  : 
mais  je  veux  que  Raoul  lui-même  se  livre  à  ma  vengeance. 
C'est  en  présence  de  C'otiide  que  je  veux  dévoiler  toute  la 
noirceur  de  son  àme.  Ne  perd  j  as  un  ijistant  ,  Evrard.  Cours 
au  château  ,  remets  secrètement  ces  tablettes  a  Couci  \  tu  lui 
diras  que  tu  les  tiens  d'un  voyajiour  qui  a  continué  sa  route. 
J'ai  pris  soin  de  déguiser  mon  éciiture,  et  je  ne  crains  pas 
qu'elle  soit  reconnue.  Lorsque  tu  auras  remrli  mon  message, 
tu  resteras  au  château',  prêt  àme  seconder  à  tout  événement. 

E    V    R     A    R    D. 

Il  suffît. 

FREDERIC. 

Moi  ,  je  retourne  dans  la  forêt  5  c'p.st  là  que  l'infâme  Thi- 
baut doit  venir  me  trouver.  Adieu  ,  Evrard  :  celte  nuit  sera 
Je  terme  de  tant  d'iniquités  ,  et  les  cm.pdbles  recevront  la 
juste  récompense  de  leurs  odieux  forfaits. 

Fin  du  second  Acte, 


hôte  pour  les  Ijévaritmens, 

Il  est  très-facile  Hs  .simplifier  le  ballet.  Sin^idet,  après  avoir  dit, 
Sr-  ne  2  ,  h^aijf  pas  eu  une  bonne  idée  d^irdlqier  l  dt\ù.i\i  de  ma  maison 
pour  la  cérémonie ,  iliVri  île  suite  .  Je  ne  crains  (jii^une  chose.-  ■  ^ue  crains- 
tu-  *>tc.  A  orv  il  n'<  st  plus  Mie  •ion  lic  bout nii<  ns  ;  \e  1  al.«t  ne  se 
tr.  uve  compcse  que  tie  Villageois,  pour  lesquels  tles  pas  itgiéa  n« 
Suni  pas  absolument  nécesbaiies. 
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ACTE     III. 

Le  théâtre  représente  In  grande  salle  du  château^ 
éclairée  par  un  lubtre,  H  est  dix  heures  du  soir. 

SCENE    PREMIERE. 
RAOUL, CLOTILDE. 

B      A     O     U     L. 

XliH  quoi?  niadamejvotis  me  fuyez,  vou»  refusez  de  m'entendre? 

CLOTILDE. 

Laissez-mni  ,  Chevalier  ,  laissez-moi.  Je  suis  poursuivie 
par  mille  idées  sinistres  :  mes  sens  sont  troublés  ^  ma  tète 
n'est  plus  à  'noi. 

RAOUL. 

Remettez-vous  ,  Clotilde. 

CLOTILDE. 

Non  y  rien  ne  peut  détruire  l'horreur  dont  je  suis  saisie. 
Quoi  ?  Frédéric  n'aurait  pas  succombé  sous  le  fer  des  infi- 
dèles ?  c'est  par  le  poignard  d'un  làvhe  assassin...  Ah  1  cette 
idée  renouvelle  ma  douleur  et  accroît  mes  inquiétudes. 

RAOUL. 

Pouvez-vous  ,  madame,  ajouter  foi  à  des  avis  donnés  par 
un  personnage  qu'on  ne  peut  découvrir,  et  qui  sans  duule  est 
dirigé  par  celui  qui  m'a  voué  une  haine  éternelle  ? 

CLOTILDE. 

Vous  chercheriez  vainement  à  me  dissuader  :  tout  me  dit 
que  je  suis  victime  de  la  plus  horrible  perfidie;  on  a  voulu 
détruire  mon  bonheur  ,  empoisonner  mes  jours  et  me  livrer 
au  désesj)oir. 

RAOUL. 

Cessez  ,  madame  ,  d'être  la  dupe  d'une  ruse  aussi  grossière. 
Couci  me,  déteste  ,  vous  le  savez  :  il  craint  que  vous  ne  cé- 
diez aux  désirs  librement  exprimés  par  vos  vassaux  ,  à  l'ordre 
de  votre  époux  expirant.  Cet  ambitieux  vieillard  n'a  pas  ou- 
blié quo  je  suis  le  parent  d'Odoard  ,  d'Odoard  qui  fut  son  en- 
nemi, l'ier  du  potivoir  qu'il  exerce  sur  vous,  il  tremble  d« 
vous  voir  firraer  de  nou'^eaux  noeuds;  craignant  de  laisser 
échiipper  une  autorité  qui  flatte  son  orgueil  ,  il  emploie  tou» 
les  moyens  que  sa  haine  lui  suggère  pour  détruire  mes  espé- 
rances. Des  inscriptions  perfides  et  des  paroles  mystérieu- 
ses viennent  frapper  votre  ima;;ination.  Ah  !  n'en  doute*  pts^ 
Clotilde  ,  lui  seul  est  l'instigateur  de  tous  ces  événemens. 

CLOTILDE. 

Vous  ne  parviendrez  poitit  |  Raoul)  à  détruire  la  coB£aac< 
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que  le  veituciix  Couci  sut  toujours  m'inspirer.  Non  ,  ce  n'est 
jias  lui  qiK;  l'on  doit  accuser.  Tout  annonce  en  ce  jour  qu'un 
moiiàtre  m'.i  privé  deincn  époux,  {regardant  fixemtnt  Raoul.) 
Il  est  j.>eut-ètre  auprti  de  moi  \  je  tremble  de  rencontrer  ses 
rogards  et  de  lire  dans  ses  yeux  l'affreuse  vérité. 
RAOUL,  troublé. 
Q'.:e  signifie  ce  lan;7a"e ?...  Et  qui  soupconnez-vous  donc 
de  c«  meurtre  abominable. 

C    I.    O    T     1     L     D     E. 

Ne  me  pressez  pas  j  Chevalier  ,  craignez  de  me  faire  ex- 
pliquer. 

RAOUL. 

Que  voulez-vous  dire? 

c    £,    o    T    I    L    n    E. 
Eloicnez-vous,  fuyez  ma  piésenro,  et  ne  me  forcez  pas  à  un 
aveu  qui  doit  porter  l'effroi  dans  votre  ànie. 

RAOUL. 

.le  n'ai  rien  a  redouter  5  j)arlez  ,  madame,  qutl  est  enfin 
celui  que  vous  soupçonnez  ? 

CLOTILDE. 

Vous  le  voulez?  Eh  bien?...  c'est  vous  ! 

RAOUL. 

Moi  ! 

CLOTILDE. 

Oui ,  vous.  La  mort  de  Frédéric  était  nécessaire  à  vos  pro- 
jels  .  elle  vous  facilitait  les  moyens  de  satisfaire  votre  ambi- 
tion. 

RAOUL. 

Comment  ? 

CLOTILDE. 

Lorsque  mes  larmes  coulent  encore  ,  lorsque  les  délais 
ronimamiés  par  les  convenances  sont  à  peine  expirés  ,  vous 
osez  demander  ma  main  ,  vou*  faites  aj)puyer  vos  prétentions 
par  les  menaces  du  farouche  Odoard  ,  et  vous  cherchez  à  dé- 
truire la  confiance  que  m'inspire  le  seul  ami  qui  me  soit  resté 
fidèle.  N'en  est-ce  point  assez  pour  justifier  mes  soupçons  1 

RAOUL,  à  part, 
J'ai  peine  à  déguiser  mon  trouble.  (  Haut.  )  Je  pardonne  ,' 
madame  ,  à  la  situation  pénible  dans  laquelle  vous  vous  trou- 
ve». ,  les  injures  dont  vous  m'accablez  en  ce  moment  et  l'in- 
teiprétation  outrageantes  que  vous  donnez  à  mes  actions. 
C'est  à  Couci  que  je  dois  une  telle  offense,  et  c'est  lui  qui  me 
parle  par  votre  bouche  j  mais  vous  oubliez  donc  que  ce  ma- 
'lin  encore  ,  un  homme,  dont  le  caractère  sacré  commande  la 
ronfijj-fr*;,  vous  a  rappoité  toutes  le?  circonstances  de  la  moit 
de  Piiifortusé  Frédéric  ? 
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CLOTILDE. 

Eh  !  voilà  justement  ce  qui  vous  accuse.  I/arrivée  de  ce  pè- 
lerin an  moment  même  du  retour  de  Coiici  ,  à  l'instant  oîi 
vous  me  pressiez  de  souscrire  à  vos  vœux  ,  la  disparition  su- 
bite de  cet  homme  ,  malgré  sa  promesse  de  ne  pas  quitter  ce 
château  sans  m'en  prévenir...  Tout  me  dit  que  ce  personnage 
ne  vous  était  point  inconnu,  et  que  sa  démarche  près  de  moi 
pourrait  bien  n'être  que  le  résnltat  d'une  secrète  intelligence 
entre  vous  et  lui. 

R    A    o-v    L. 

Poursuivez  l'outrage,  mndame  ,  mon  amour  pour  vous  me 
fait  tout  supporter  ;  mais  me  croire  capable...  Ah  I  Clotilde  y 
sous  quelles  noires  couleurs  m"a-t-on  peint  dans  votre  esprit  I 
Quoi  ?  vous  pensez  que  ce  religieux  a  pu  vous  abuser  par  un 
récit  mensonger,  et  vous  m*accusez  d'en  être  le  complice  ? 

CLOTILDF. 

Il  VOUS  reste  un  moyen  ,  Raoul ,  de  prouver  votre  inno- 
cence. Que  ce  pèlerin  paraisse  une  seconde  fois  au  château  5 
mettez-vous  à  la  recherche  de  l'homme  qui  ^  ce  matin  ,  a  trou- 
blé la  fête,  qu'ils  soient  interrogés  l'un  et  l'autre,  et  de  leurs 
dépositions  réciproques  naîtra  peut-être  votre  justification. 
RAOUL.  ' 

Pouvez-vous  la  faire  dépendre  de  gens  qui  me  sont  incon- 
nus ,  et  puis-je  être  responsrible  de  la  disparition  de  ce  pèle- 
rin ?  Ne  vous  a  til  j)as  dit  lui-même  ,  ([u'il  était  pres«é  de  se 
rendre  au  sein  de  sa  famille  ?  Sou  impatience  et  le  trouble 
qu'il  aura  pu  remarquer  en  vous  l'auront  s.iU3  doute  dé- 
terminé à  quitter  brus(]uement  ce  château.  Quant  au  scélérat 
qui  est  venu  porter  l'effroi  au  milieu  d'une  fête  destinée 
à  célébrer  l'anniversaire  de  votre  naissance  ,  il  est  «  n'en 
do\itez  pas  ,  l'agent  du  perfide  Couci  ,  qui  n'aura  pas  man- 
qué de  le  soustraire  à  m.is  poursuites.  Vous  voyez  combien 
il  est  difficile  do  remplir  la  tâche  que  vous  m'imposez  5  ce- 
pendant je  tiens  trop  a  me;  (lisculjier  à  vos  yeux  pour  ne  pas 
employer  tous  les  moyens  jiossibles  pour  retrouver  ce  perfide, 
et  je  vais  sur-le-champ  ordonner  les  re'  herthes  nécessaires. 
Puisse  mon  empressement  à  vous  satisfaire  être  à  vos  yeux 
la  première  preuve  de  mon  innocence.  (  d  pan'  en  sortant.  ) 
['Allons  hâter  les  coups  que  Thibaut  doit  porter. 

SCENE       II. 

C  L  O  T  /  L  1)  E. 

t  II  n'a  pu  dissimuler  son  trouble  ,  et  ses  regards  n'ont  ((iie 
irop  justifié  mes  craintes.  Grand  dieu  !  je  serais  la  victime 
l'un  pareil  homme  ?  Frédéric  ,  O'i  l'admettant   auprès  de  lui 

l'n'aurail  accueilli  que  le  monstre  qui  devait  un  jour  porter 
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la  ilé<!olcilîon  (]an<;  le  cceii'-  de  sa  «iallieureuse  épouse. ..O  ciel  ! 
si  Raoul  e<:t  coupable  y  donne  moi  des  ^neuves  cuiivaincantes 
♦le  so'i  crime  ,  alln  ^11^  son  su[)plîce  serve  d'exemple  à  tous 
ceux  f^ai  serait  tentôs  de  l'imiter...  On  vient...  C'est  Cou  ci... 
4ue  vu-t-il  ni'a[.prcfi;iie  ? 

S  C  E  N  B      I  I  I. 

CLOTILDE,COUCI. 
c  0  u  c  I  ,   des  tablettes  à  li  main. 
Ah  !  madiime  ,  je   vous  cliercliais.    Connaissez  enfin  toute 
la  pertidie  des  monstres  qui  vous  entourent,  et  voyez  ce  que 
1  on  ose  tenter  pour  arriver  au  but  t^u'on  s'est  proposé. 

CLOTItDE.  ' 

Qu'est-il  donc  arrivé  ,  mon  ami  ? 
c   o    u   c    I, 

Lt  s  jierfides  m'ort  impité  votre  noble  résistance  ,  ils  ont 
senti  quf'  j'étais  un  ad  versai;  e  redoutable;  dès  ce  moment 
ils  onl^  juré  ma  pf.rte  ,  ont  résolu  ma  mort  ,  soudoyé  un  assas- 
sin ,  ils  m'ont  mis  sous  le  fer  d'au  scélérat. 

CLOTILDfi, 

Qu'enteiids-je  ? 

cou    c    I. 

Je  rentrais  au  cliâteau  ,  loisque  mon  fidèle  Evrard  m'a- 
borde ei  me  remets  eu  secret  cet  écrit  mystérieux  ;  lisez,  ma- 
dame. 

CLOïrLDE,  lisant. 

«  Raoul  et  Tiiibaut  ont  juré  votre  perte.  Ils  ont  choisi 
>ï  pour  vous  frapper  l'homme  qui  ,  depuis  quelques  jours,  ha- 
»  bite  la  mi^ure  abandonnée  au  milieu  de  la  forêt  ;  mais  ne 
»  criHÏgnei  rien  ,  vertueux  Couci  ,  qu'ils  ignorent  que  vous 
»  êtes  instruit,  paraissez  ne  rien  savoir  ,  je  veille  sur  vous, 
>'  tt  bientôt  vous  re verrez  un  ami  c|ui  brûle  de  vous  serrer 
•ii  dans  ses  bras.  y>  Qu'ai-je  lu  ,  grand  Dieu  !  des  assassins 
osticit  attenter  à  vos  jours  ?  Les  monstres  I  mais  quel  mor- 
tel généreux  prend  soin  de  détourner  ainsi  le  coup  prêt  à 
vous  trapper  ?  [jetant  les  yeux  sur  la  lettre.  )  «  Bientôt 
»  vous  re verrez  un  ami  qui  bn*ile  de  vous  serrer  dans  ses 
»  bras.  »  O  ciel  I  quel  trait  do  lumière  vient  luiie  à  mes 
yeux!...  Si  c'était  Frédéric  !... 

COUCI. 

Comment  ?,.. 

CtOTILDE. 

Si  mon  époux  ,  échappé  à  la  mort ,  allait  reparaître  ,  si  je 
pouvais  de  nouveau  le  presser  sur  mon  cœur!... 

c     o     1,-     CI. 

Ç^k:  ditei  vous  j  madame  ï 
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C    L    O    1     1     L    t>    E. 

Ah  î  laissez,  laissez  ,  Chevalier.  Ce  seul  moment  d'espoir 
me  dédommage  d'un  siècle  de  souffrances. 

c    O    V)     c    I. 

Ne  vous  abusez  pas  ,  Clotildo  ,  par  une  flatteuse  illusion. 
Fiedéiic  n'est  plus ,  et  soit  qu'il  ait  succombé  sons  le  iei  d'un 
assassin  ou  sous  les  coups  des  infidèles  ,  son  silence  ne  dit 
que  tiop  que  nous  devons  pleurer  sa  perte. 

CLOTliOF. 

Réflexion  cruelle  ;  Oui  ,  vous  avez  raison.  Un  pareil  hon- 
neur est  à  jamais  évanoui  pour  la  malheureuse  Clotilde  • 
mais,  pardon,  Chevalier,  j'oublie  le  danger  qui  vous  menace, 
et  ma  douleur  me  fait  négliger  de  donner  Its  ordres  que  ce 
nouvel  événement  rend  néctssaires.  Faites  chercher  Rfion! 
qu'on  s'assuie  de  sa  personne  ,  qu'il  réponde  de  vos  jouis  ou 
qu'il  tremble  pour  lui-même. 

c    o    u    c    I. 

Non  ,  madame  ,  ce  n'est  point  !e  parti  qu'il  faut  prendre. 
Gardons  au  contraire  le  plus  profond  silence.  Suivons  les 
conseils  qui  nous  sont  donnés,  ne  faisons  point  apercevoir  à 
ces  scélérats  que  nous  sommes  instruits  de  leurs  affreux  pro- 
jets. En  ce  moment  je  ne  saurais  craindre  pour  mes  jours.  Je 
fie  sortirai  point  du  château  J  les  ponts  sont  levés  ;  personne 
ne  peut  s'y  introduire  ,  l'ami  fidèle  qui  me  donne  cet  avis  est 
sans  doute  à  la  poursuite  de  celui  dont  le  bras  est  armé  pour 
ma  perte  ;  craignons  ,  par  une  imprudente  précipiuiion  ,  de 
détruire  son  ouvrage...  Demain  il  sera  tems  d'agir...  J'en- 
tends du  Lruit...  C'est  Roger. 

CLOTILD     £. 

Que  veut-il  ? 

SCENE     IV. 

Les  Précédens,    ROGER. 

ROGER. 

Madame  ,  plusieurs  de  vos  vassaux,  conduits  par  Simpltt 
viennent  de  se   présenter  aux  portes  du    château.  Leur  agi  lo- 
tion  est    extrême  :  ils  ont  ,  disent-ils  ,  quelque   chose  de  la 
plus  haute  importance  à  vous  communiquer,   coiicernaui  cet 
«tranger  qui  habite  la  forêt. 

c    I.    o   T   I    L    D    >:. 
Qu'ils  soient  introduits  sans  reiard.  Qu'ils  vitnnent. 

(  lioficr  sort.  ) 

S  C  E  N  E    V. 

C  o  U  c  I  ,  C  L  O  T  1  L  D  E. 

c    o   u   c    I. 
Mais  quoi  est  donc  cet  hummo   dont  je  suis   menacé      et 
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«)in  semble  excîter  l'attention  de  vos  vassaux  ?  Ce  ne  peut- 
être  qu'un  uiallaiteur  5  comment  avez-vous  pu  laisser  un 
semblable  personnage  liabiter  dans  vos   domaines  ? 

CLOTILDE. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  de  jours  qu'il  s'est  fixé  dans  ces 
contrées  j  il  s'est  dit  sujet  du  duc  de  JN'esle  :  j'avais  pensé 
que  cela  suHisait  ,  et  ,  je  l'avouerai  ,  je  ne  m'en  étais  pas  in- 
quiété î...  Mais  voici  les  liabilans,  nous  allons  ,  saiib  doute  ^ 
en  apprendre  davantage. 

SCENE     VI. 

Les  Piécédens  ,  SIMPLET  ,  les  Villageois  ,  ROGER  , 
Gardes. 

s     I     M    P     L     F.    T. 

Ah  !  pardon  ,  madame  la  Duchesse  ,  si  j'venons  comme  ca 
touh  ensemble  à  l'heure  qu'il  est  pour  vous  prier  d'nous  eji- 
teutlre...  Mais  c'est  pour  vous  révéler  «ne...  révélation  ben 
imporiante. 

CLOTILDE. 

Parle  ,  mon  ami. 

SIMPLET. 

Vous  saurez  donc  ,  roa<lame  la  Duchesse,  qu'en  vous 
quittant,  j'ai  reconduit  tous  ces  paysans  à  not'  maison  ;  afin 
de  terminer  la  fête  par  le  repas  en  question.  Il  y  avait  à  peine 
deux  heures  que  j'm'angions  ,  lorsque  j'entends  sonner  dix 
heures.  J'reste  sur  mon  appétit  ,  et  sans  rien  dire  à  personne, 
j'tpiitte  la  tahie  et  j'machemine  vers  ie  château,  afin  d'par- 
1er  à  nion  frère,  et  d'savoir  pourquoi  il  n'était  pas  \  t;nu  nous 
retiouver^  j'n'avais  pas  d'tems  à  perdre,  parc'  que  ,  comme 
vous  savez  ,  une  fois  dix  heures  et  demi ,  bernique  ,  personne 
ji''entre  plus  au  château.  J'marchais  en  couiant  tous  l'iong  de 
c'grand  mur  qui  clos  l'parc  ..  V'ià  que  j'vois  deux  hommes... 
j'ies  reconnais,  l'un  pour  l'homme  d'ia  foret  et  l'autre...  J'ai 
encore  d'ia  peine  à  l'cnvire.  ..  c'était  l'valet  du  seigneur 
Raoul  ,  c'iui  qui  est  an  ivé /^'matin.  Ils  ramassent  une  échelle  , 
ils  !a  posent  le  long  du  mur,  ils  montent,  i's  enjambent,  et  crac 
les  v'ia  dans  l'parc  ,  si  bien  que  je  n'voisplus  personne.  J'suis 
d'abc'd  saisi  ù'ettroi,  mais  bientô!  je  r'prends  toulmon  courage 
et  je  r'tourne  à  la  maison  cl)ercher  les  paysans.  i^"vous  r've- 
nons  tous...  Alors  ,  je  me  risque  sur  l'échelle...  je  nionte  en 
haut...  j'vais  pour  regarder  en  d'dans  5  niràs  qu'est-ce  que 
je  trouve  sur  le  mur?...  vnus  ,  ma<iame  la  Duchesse, 
cor    c    I. 

C'onimeut  ,    maoame  la  i)ucliesse  ? 
.  s    i    M    p   j.   i:   T . 

Oui  ,   monsieur  l'Che-j 
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valier  ,  j'trouvons  madame  la    Dmliesse  ,  j'm'en  empnre  ,  je 
la  mets  dans  ma  poche,  et  la  voilà.  (  //  tirs  un  portrait.) 

Cl.    OTILDE. 

Dieu  î    que  vois-je  ?  mon  portrait!  celui   que  je  rlonnaî   à 
mon  iPaliieureux  époux  ,  au  moment  de  notre  séifaration. 
c   o    u    c    I  . 

EIi  quoi  !  madame  ,   ce   niéuaillon   est    celui  que   Frûiléric 
portait  lors  de  son  départ  ? 

CLOTILDE. 

Oui,  Chevalier  ,  c'est  lui  ;  je  ne  saurais  m'y  tr.irrtperj  mais 
comment  se  trouvait-il  en  cet  endroit  ? 
s    1    w     P    L    E    T. 
Madame  la  Duchesse,  je  le  devine...  il  aura  sorti  d'l.i  poche 
d'I'un  d'ces  coquins  lorsqu'ils  eu)aiiib  lient. .. 
c    L    o    T     r    I.    D    E. 
Et  tu  as  la  certitude  (pi'ils  soni  dans  le  parc  ? 

SIMPLET. 

J'en  suis  sûr. 

c  o  u   c   r. 

Les  momens  sont  précieux  ,  ii  lau*;  s'emparer  de  ces  misé- 
rables. (  y^  l^oger,  )  Parcourez  les  jardins  ,  les  cours  du  ciià- 
teau  ,  toutes  les  avenues  du  parc  ;  et  que  la  garde  dfs  rem- 
parts soit  iJoublée.  Songez  rpie  le  bonheur  de  madame  la  l^u 
chesse  dépend  du  succès  de  vos  démarches.  (  y4ux  villa^ 
gtois.  )  lit  vous  ,  mos  amis  ,  accompagnez-les  dans  leurs  re- 
cherches'. 

.SIMPLET. 

Oui  ,    surtout   que  les    garde»  ne  nous  quittent  p*s.  {Aux 
villageois.  )   Marchez  d'vant  moi  ,  mfs  iimis  j  jVous  suis. 

(  lioger  et  /es  gardes  sortent   ainsi  que  le  villageois.  ) 

S  C  K  N  E     V  IL 
C  O  U  C  I   ,  C  L  O  T  I  L  1^  £. 

c  o   u    c   I. 

Rassurez- vou.s  ,  madame  ,  nous  allons  connaître  Ip_'ipoupa. 
blés  5  la  vengeante  divine  ne  ])eut  tiirder  à  les  at,teiful^^. 
Mais  t;\nt  de  coups  portés  à  la  fois  ont  dû  vous  rcndiç  le  ^t^- 
])OS  nécessaire;  rentrez  dan.s  votre  ai»!':'!  temmen.t  ,  je  vajj 
vous  V  conduire.  Les  percpiisitioris  (pn^  l'on  va  b|,i,re  peuvci^t 
durer  wnt'  partie  de  la  nuit,  attendt /.-en  le  ré.sullat  avec 
tranquillité  ;  je  reviens  bientôt  me  mettre  à  la  télc  de  vos 
hommes  d'armes  ,  nlin  do  h.iter  l'iustant  qui  doit  mettre-  les 
perfides  en  notre  pouvoir. 
,  c    I    <>   T    I    r.    D    E-  ,    '  !. 

Songez  ,  Couri  ,  quf  votre  trtn  est  menacée,   et  n'e^tj^oscz 
]ins  rif 'S  jours  oui  me  aont  aussi   piécicu.v. 
Due  de  JScvers.  -  ^ 
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C    O     U     C     I. 

Ne  craignez  rien  ,  les  coupables  seuls  doivent  Iremblef  y 
«t  {^instant  de  leur  punition  est  arrivé.  Venez  ,  venez  ,  ma- 
dame. (  i/i  entrent  dans  l'intérieur.  ) 

SCENE     VIII. 

THIBAUT,   FRÉDÉRIC. 

{^ peine  Clutiîde  est^elle  rentrée^  que  Thibaut  paraît.  Il  s'a- 
vance avec  précaution  ,  examine  et  dit  :  ) 

THIBAUT. 

Il  n'y  a  plus  personne.  (  Se  retournant  vers  la  coulisse  par 
laquelle  il  est  entré.  )  Viens  ,  tu  peux  entier. 
FREDERIC,    entrant. 

Me  voici...  Mais  que  se  passe-t-il  donc  au  château?  à  tra- 
'vers  les  croisées  de  la  galerie  ,  j'ai  vu  beaucoup  de  niouve» 
ment...  Serions-nous  découverts  i 

THIBAUT. 

Tout  me  le  fait  présumer...  La  garde  est  doublée  ,  des  vil- 
lageois, portant  des  flambeaux,  parcoureat  les  allées  du  parc  j 
mais  que  nous  importe  ?  Tandis  que  les  recherches  sont  di- 
rigées de  ce  côté  ,  nous  sommes  auprès  de  notre  victime. 
Dans  quelques  minutes  tout  sera  fini. 

FREDEKIC. 

Oui  ,  tout  sera  fini. 

THIBAUT. 

Tu  viens  d'entendre  Couci  ;  il  se  propose  de  diriger  les  re- 
clierclies  :  il  va  sans  doute  passer  dans  cette  salle.  C'est  ici 
qu'il  faut  agir. 

FREDERIC, 

Il  suffit. 

THIBAUT. 

Ensuite  tu  t'échapperas  par  la  galerie  que  nous  venons  de 
traverser.  A  gauche  ,  après  la  sixième  colonne  ,  tu  descen- 
dras l'escalier  qui  se  présentera  devant  toi  ,  et  en  suivant  Id 
long  souterrain  qui  passe  sous  les  cours  du  châ'eau  ,  tu  ar- 
riveras à  une  porte  donnant  sur  la  forêt  ;  c'est  là  que  je  vais 
t'attendre.  Un  bon  cheval  est  à  tes  ordres  ,  je  te  compte- 
rai la  récompense  promise,  et  avant  que  le  crime  soit  décou- 
vert ,  tu  seras  hors  de  toute  atteinte. 

FREDERIC 

Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  introduit  par  le  même  moyen? 

THIBAUT. 

Je  n'en  avais  pas  la  possibilité  ;  il  fallait  que  je  fusse  dans 
l'intérieur  du  château  jidur  ouvrir  la  porte  de  communi» 
cation  donnant  sur  U  lorèt. 
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TREDERIC, 

Et  ton  maître  ,  où  est-il  ? 

THIBAUT. 

^  Dans  les  environs  de  cette  salle  ,  prêt  à  se  montrer  aussi- 
tôt que  Coufi  aura  été  frappé  ,  afin  de  détourner  par  sa  pré- 
sence jusqu'au  moindre  soupçon.  Je  te  laisse  ,  cache-toi 
derrière  cette  colonne...  n'oubfie  rien  :  la  galerie...  le  sou- 
terrain... la  porte  donnant  sur  la  forêt. 

FREDERIC. 

Sois  tranquille  ,  je  réponds  de  tout. 

T  II   I    B   A   u    T ,    d  part. 

Restons  ,  et  surveillons  l'exécution  de  nos  desseins.  (  il  se 
cache  à  rentrée  de  la  galtrie.  ) 

FREDRRic,    l'apercevant. 

Il  m'observe...  tant  mieux  ,  dissimulons,  f  à  demi  voix.  ) 
Misérables,  vous  êtes  donc  enfin  tombés  dans  le  piège  ?.., 
Vous  m'avez  chargé  de  l'exécution  de  votre  crime  ;  et  c'est 
encore  par  vous  que  je  suis  introduit  dans  ce  château... 
Clotilde  va  revoir  son  époux...  je  vais  presser  sur  mon  sein 
un  ami  qui  m'est  bien  cher  ,  et  par  ma  présence  faire  tremr 
hier  l'infâme  Raoul...  Mais  on  vient...  C'est  Couci. 

SCENE    IX. 

COUCI, FRÉDÉRIC, THIBAUT,  caché. 

COUCI  ^  sortant  ds  chez  la  Ducheise. 
La  Duchesse  est  en  sûreté  ,  et  je  vais  maintenant... 

FREDERIC,  £6  présentant. 
Demeure  ! 

c  o  u  c  r. 
Que  vois-je?  mon  assassin.  A  moi  ,  gardes  ! 

TREORRIC. 

No  crains  rien,  Couci  ;  voilai  comme  j'exécute  les  or- 
dres que  j'ai  reçus.  (  //  jette  son  poignard.  )  Viens  dans 
mes  bras. 

COUCI,  surpris. 

Que  signifie  !... 

FR     EDBRIC. 

Eh  quoi  !  tu  ne  reconnais  pas  ton  ami  ? 

c   o   V  c   I. 
Qu'entends-je  ? 

FREDERie. 

Viens  donc  sur  le   cœur   de  Frédéric  ! 

COUCI. 

Grand   dieu  !  c'«st  toi ,  ô  bonheur  î  (  il  se  précipite  dan* 
is'bras.  ) 
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THIBAUT,    paraissant. 
TC.ins  nommes  trahis  1  fuyons  !  (  //  se  sauve.  ) 

FnEDEKIC. 

Oui  ,  je  viens  ilévoiltr  !n  trame  la  ])lus  noire...  J'enteixîn 
quelqu'un  ,  f^arde-tci  de  me  faire  connaître  ,  et  laisse  moi 
le   tems  de  coniondre  \\n   miérab'.e. 

S  C  Ë  N  E     X. 

Les   Précédens.    SIMPLET,  EVRARD  ,  les  Villageois  , 
IIOGER  ,  Gardes  ,  ensuit»  CLOTILDE. 

siBiPLET,a/a  cantonade. 

Le  voil.i  ,    le  voilà  ;   j-ar  ici  ,  par  it  i  ,  mes  amis. 
(  Les  soldais  font  un  vvuvemtnt  pour  s'emparer  de  Frédétic) 
c   o   u   c    1  ,  les   arrêtant. 
Arrêtez  ,  arrêtez  l 

r,   I,   oTitnE,  arrivant. 
Qu^ù  je  entendu  ?  quels  cris  I... 
c   o    T    c   I. 
Ki^-  ,    craignez   rien  ,   Clotildc  ,   j'ëcliappe  au  péril  qui    me 
jnenaçait  ,  voilà  celui  qui  devait  me  trapper  \  mais  ce   crime 
étaîr  si  affreux  qu'il  n'a    pu  l'exécuter  ,    et   son  poignard  est 
tombé  à  mes  ^iieds. 

CrOTItDE. 

O  ciel  !  je  te  rends  grâce  1 

,^  SIMPLET. 

V'!à  l'scigneur  Raoul. 

CLOTILDE      et      COUCI. 

Raoul  J 

SCENE     XI. 

L'es  Précéderas,    RAOUL. 

B    A    O    U    L. 

Quel  bruil  f-ffrayant  est  venu  jusqu'à  moi  .^  et  que  viens-je 
d'apprendre  ?  Quoi ,  un  aSrsassin, ..  (  Aptrceyafit  Frédéric.  ) 
Dieu  .'  il  n'est  point  évadé  ! 

FREnr.   Ric,û  part. 
Eiifin,  ma  vengeance  s'apprête, 

c  o  u  c  I  5  û'  Haoui  avec  intention. 

Remeltez-voiis  j  Raoul  ;  vous  le  voyez  ^  le  crime  n'a  point 
été  co/isommé. 

CtOTItDE. 

îl  faut  que  cet  homme  déclare  à  l'ijistant  les  nionsires  qui 
lui  oiit  ordonné  cet  horrible  attentat. 
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RAOUL, 

Il  est  prudent  ,  avant  tout  ,  «Je  donner  les  or'lres  les  plus 
sévères  pour  que  personne  ne  puisse  sortir  du  cliâteau  ,  et  je 
vais  iuoi-mènie... 

FREDERIC   ^  d'une  voix  forte. 
Demeure  ,  Raoul. 

c  o  tj   c   I  ,   aux  gardes. 
Einpè.  hez  qu'il  ne  sorte. 

n   A   o  V   L. 
Tlla'.lieureux  prétends-tu  ?... 

FREDERIC. 

Vil    scélérat ,  le  remords    n'entrera-t-il  pas   dans  ton  àme 
dépravée  ?...  £h  bien,   tremble  ,  je  vais  te  démasquer. 
R  A   o  u   L  ,  û  part. 
Je  suis  perdu  i 

cj.  oTiLDD,à  Couci. 
Quelle  voîx  I...  et  quel  trouble  nouveau... 

G  o  u  c   i  ^  la  contenant. 
Chut  !... 'laissez-le  parler. 

FREDERIC,  désignant  Raoul  à  Couci. 
Le  voilà  celui  qui  a  ordonné  votre  mort  5  c'est  son  infâme 
complice  qui  vient  d'armer  mon  bras...  Mais  ce  n'est  pas  le 
seul  crime  dont  je  puisse  l'accuser.  (  S'adressant  à  tous.  ) 
"Voyez  en  lui  l'assassin  de  Frédéric,  duc  de  Nevers.  C'est  au 
moment  où  il  combattait  les  Sarrasins  que  ce  monstre  le 
frappa  d'un  fer  homicide.  Voyez...  il  pâlit...  il  est  effrayé  de 
ses  forfaits...  Ah  1  que  deviendra-t-il  ,  lorsqu'il  saura  que 
Frédéric  ,  échappé  à  la  mort  ,  va  venir  ici  même  l'accuser  en 
face  ,  et  ordonner  son  supplice  ? 

R    A  o  u   L  ,  effrayé. 
C'est  lui,  le  voilà  ,  je  le  reconnais. 

FREDERIC. 

Oui  ,  misérable  ,  regarde  ,  il  est  devant  tes  yeux.  (  il  jette 
son  déguisement  et  court  dans  les  bras  de  Cloùlde.) 

CLOTI     LDB. 

Frédéric  !  grand  dieu  !  se  peut-il  ?  mon  époux  ! 

c   o   u    c    I. 
Cher  Frédéric  ! 

SIMPLET,  effrayé. 
Ah  I  mon  dieu  I 

RAOUL. 

Mes  yeux  ne  m'abnsent-ils  pas  ?  N'est-ce  point  un  rêve  de 
mon  imagination  cifrayée  ?  Mais  ,  non  ,  c'est  bien  toi...  tu 
viens  pour  me  punir...  eh  bien  !  satisfais  ta  vengeance...  Oui, 
c'est  moi  qui  l'ai  frappé  ,  et  c'est  l'amour  et  l'ambition  qui 
dirigèrent  le  fer  dont  ma  main  fui  armée. 
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ÏR.EDEBIC. 

Vo\}<;  IVntemlez  ;  il  avoue  son  crime  ,  et  bientôt  il  en  re- 
ctvia  !c  i'iste  tlialii;iciit.  Qu'on  l'ôle  de  ma  présence, 

(  On  l'entrcine.  ) 

SIMPLET. 

Là  !  qu'est-ce  qui  aurait  dit  c\  ? 

SCENE        XII       ET       DERNIERE. 
Les  Précédens  ,   excepté ,  R  A  O  U  L. 

CLOTILDE. 

Cher  époux  I 

FREDERIC. 

Nous  n'avons  pîuG  rien  à  redouter  de  cet  homme  abomi- 
nable. 

E    V    R     A     K    D. 

Et  Thibaut  ,  son  complice  ,  est  entre  nos  mains  ;  il  sortait 
]>;n-  la  porte  du  souterrain  qui  «lonne  vers  la  forêt,  lorsque  je 
l'ai  aperçu.  Je  me  suis  emparé  de  lui,  comme  voijs  me  l'a- 
viez ordonné  ,  et  il  attend  dans  les  prisons  du  château  le  prix 
de  ses  f nfaits. 

FREDErilC. 

Les  lois  prononceront  sur  leur  sort.  (  A  ClotihJe,  ) 
Pardonne  moi  d'avoir  différé  de  voler  dans  tes  bras  5  mais 
je  voulais  connaître  jnsc[u'à  quel  point  ce  monstre  pouvait 
porter  la  scélératxsse.  Ses  projets  sont  déçus  ,  ne  pensons  dé- 
sorKiais  qu'au  bonheur  d'être  réunis. 

SIMPLET. 

Ah  '  Seigneur,  la  joie...  la  peur...  la  surprise...  j'ai  tant 
d'clioses  à>ous  dire  que  je  ne  tous  dis  rien...  Mais  demain... 

EVRARD. 

C'est  bon  j  c'est  bon. 

c  o  u  c  r. 
(^)ue  des  jiîurs    beureux  vous  tassent  oublier  jusqu'au  sou- 
venir de  vos  malheurs  .' 

FKEDERIC.    . 

Je  jinis  donc  Vspérer  le  sort  le  plus  doux,  puisqu'enfin  je 
n  trouve  une  épouse  chétie  et  l'ami  le  plus  sincère. 


F  I  N. 
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